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PRÉFACE 


Déjà deux monographies historiques ont paru sur la région 
de Tiaret qui comprend le beau plateau du Sersou. Il nous & 
semblé intéressant d'ajouter à ces deux aperçus historiques une 
étude géographique complète du vaste territoire qui a pour siège 
la commune mixte du Djebel Nador et celles de plein exercices 
et mixte de Tiaret. 

Un: séjour de sept années dans cette contrée nous a permis 
d'acquérir une connaissance approfondie de son orographit, et 
aussi d'assister en observateur consciencieux et impartial à son 
développement économique vraiment surprenant par sa rapidité. 

Grâce à l’amabilité bienveillante des autorités administratives 
et des chefs de service, amabilité que nous nous plaisons à recon- 
naître et pour laquelle nous leur gardons une cordiale rconnais- 
sance, nous avons pu également recueillir des matériaux assez 
abondants et sûrs pour nous permettre de faire œuvre utile et 
de donner des aperçus véridiques et intéressants sur la vie éco- 
nomique intense de cette partie de l'Algérie, hier encore incon- 
nue, aujourd'hui très réputée et l’objet d'un véritable engoûment. 

Aous avons fait tous nos efforts pour éviter l'encombrement 
des chiffres en disséquant les statistiques pour en faire des étu- 
des comparatives, partout où les renseignements nombreux nous 
l'ont permis. 
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Pour reposer Pesprit du lecteur, nous avons en maints endroits 
tenté de sortir des descriptions arides du géograph: par des pein- 
tures rapides à peine esquissées des sites intéressants de la Ré- 

 gion. 

Dans la géographie, politique, l'ethnographie de la population 
musulmane n'a pas pris l'ampleur que nous aurions désiré lui 
donner, si nous n'avions craint de sortir de notre cadre et de 
manquer d'originalité. 

Nous avons enfin donné des aperçus sur le commerce impor- 
tant et le trafic extraordinaire qui agitent la population active et 
entreprenante de cette contrée et essayé de montrer la rapidité et 
la progression constantes qui les caractérisent, signes qui font 
bien augurer de l'avenir. 

Si la lecture de notre ouvrage parvient à intéresser le lecteur, 

nos efforts auront reçu leur récompense. 


A Tiaret, le 15 mai 1912. 
BARLETTE. 


La ville de Tiaret, que ses habitants ne craignent pas de nom- 
mer « La Reine du Sersou » ou encore « La petite Chicago » a d2 
tout temps été une cité glorieuse. Sa situation géographique sur 
le versant du Djebel Ghezoul, au seuil de l'immense plaine du Ser- 
sou qu’elle domine, la fait choisir comme citadelle par les nom- 
breux conquérants qui s'y sont succédé. 

Les Dolmens, les Menhirs, les pierres dites de sacrifice, les silex 
taillés, qui couvrent en certains endroits le Sersou, témoignent de 
la présence de l’homme au temps préhistorique. 

Les monographies historiques. fort complètes de la région, qui 
existent déjà, nous dispenseront d'entrer dans les détails de son 
passé : nous nous bornerons donc ici à un résumé, qui, pour être 
plus succinct, n’en sera pas moins intéressant. 

L'origine de la ville de Tiaret remonte en effet ( vraisemblable- 
ment) au temps de l'occupation Romaine des Mauritanies, c’est- 
à-dire aux premiers siècles de notre ère ; ce fut, si nous en croyons 
certains géographes, le siège d'un Evéché. 

Marc-Carthy dans sa géographie de l'Algérie dit : « La ville de 
« Tiaret occupe l'emplacemnt d’un établissement Romain qui re- 
« présente probablement l’ancienne Tingartia, siège d'un évéché au 
« ve siècle de notre ère. » 

Bien qu'aucune inscription spéciale ne soit venue le confirmer, 
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la position, qu occupe Tingartia dans les cartes de l'Afrique ancien- 
ne, paraît ne pouvoir s'appliquer qu'à Tiaret ou à l'agdempt. 

Le territoire de Tiaret est très rich: en ruines romaines: elles sont 
surtout nombreuses chez les Ouled Cherif Gheraba, les Ouled La- 
kred. La création du centre de Waldeck-Rousseau a mis à jour 
de grandes amphores, des inscriptions, eutr'autres une pierre 
taillée du rme siècle, dont M. Fabre, receveur des Contributions 
Diverses à Tiaret, a fait traduire l'estampe. Dans la tribu des Beni 
Médian et dans l'Aghalik des Hurrar Cheraga, il en existe éga- 
lement. 

M. Montière a envoyé à la Société de Géographie d'Oran, les- 
tampage de deux inscriptions chrétiennes qui datent l'une du 
8 décembre de l'an 432, et l'autr: du 18 juillet 509, après Jésus- 
Christ. 

Le Commandant Demaeght en a relevé, par la photographis, une 
autre très remarquable de l'an 62. 

Dans le Sersou, s'élevaient de nombreux « Latifundia » ; M. de 
la Blachère, dans son voyage d'étude, donne une longue descrip- 
tion de ces nombreuses ruines qu'il a visilées et dont nous nous 
contenterons de faire l’'énumération : 

Aïn Dzarit, (fontaine et ville à environ 30 kilomètres de Tiaret). 

Aïn Ksour au sud du Djebel Ladjdar (près de loued Tafraoua, 
2 ruines Aïn Mouter). 

Kherbet ben Sarah (grande ville). 

Ras fidj Allah (dans le bassin supérieur de l: Mina). 

El Abiod (dans le bassin supérieur de la Mina). 

Aïn Melakou (actuellement centre de Palali. 

El Oulahsi (dans l’ouest du Sersou) 

Beloulid (grandes ruines fort étendues au Sud des précédentes). 

El Kherba dans le voisinage de la Montagne Carrés. 

El Fercha, Aïn Methenen. 

Tamordjan (près d'Aïn Souigueur où Trézel). 

Remicha (deux villages à l'entrée du Nador). 

Benia (forteresse Romaine). 

Bou Tchicha (sur la dernière pente sud de la montagne de ce 
non). 

Gheghaïa (au débouché sud du massif du Nador). 

Aucune de ces ruines n'a été sérieusement fouillée. 

En tous cas, elles indiquent bien l'étendue de lı colonisation 
Romaine poussée bien plus avant que la nôtre. Elle dissarul sans 
doute avec l'invasion des Vandales (428-533). 
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Ce fut, d'après certains écrivains, la victoire de Tricamara qui 
les chassa eux-mêmes. Leur roi, vaincu par les Grecs Bysantins 
poursuivi et cerné sur le mont « papua » (Djebel Nador) dût se 
rendre (1). 

C'est probablement à cette époque « dit M. Fabre », que les By- 
santins, reprenant les traditions romaines, élevèrent une troi- 
sième enceinte fortifiée qui défendait Tiaret. 

Cette occupation Bysantine dura de 533 à 678. 

Pendant cette période, troublée par les persécutions religieuses 
et les exigences de la domination grecque, le Sersou fût désolé. 

En 673 « Okba », le célèbre conquérant arabe, après avoir défait 
les Bysantins et créé Kairouan, s'avança sur Tiaret. Une bataille 
acharnée livrée sous les murs de la ville, amena la victoire et la 
fuite des Grecs (673 de J.-C.). 

Si nous en croyons l'historien arabe Ibn Khaldoun, les tribus 
Berbères, qui habitaient la région après la défaite des Grecs, se 
réfugièrent sur les montagnes de Teniet-el-Haâd. Elles furent rem- 
placées par une fraction des Louata et des Beni Toudjin, eux- 
mêmes d'origine Berbère. Ils avaient, dès l'invasion musulmane, 
abjuré la Religion Catholique et s'étaient mis au service des en- 
vahisseurs. C’est pour les récompenser de cet acte de soumission 
rapide, qu'ils furent autorisés, par un Gouverneur arabe, à habi- 
ter le Sersou. 

Fidèles pendant un siècle, au moment de la fondation de Tia- 
ret, par Abderrhaman ben Rostem, comme capitale des Khared- 
jites Ibadites, ils s'empressèrent, comme beaucoup de Berbères 
d'embrasser le schisme nouveau (761). 

Avant d'entrer plus avant dans l'histoire de Tiaret, il nous pa- 
raît intéressant d'indiquer les passages des historiens arabes qui 
ont permis de découvrir l'étymologie du mot. L'orthographe fan- 
taisiste employée par ces différents auteurs donne, à cette éymo- 
logie, une certaine confusion ainsi qu’on va le voir. 

Ce nom vient-il du Romain « Tingartia » ou du Berbère « Ti- 
hert » ? 

Il paraît plus probable qu'il dérive de cette dernière appella- 
tion. 

D'après Mac Carthy, Tiaret est un nom berbère qui veut dire 
« Station » et d'après Elisée Reclus « Résidence ». 

L'identité en tous cas ne paraît pas douteuse à M. Cana (mo- 


(1) Il est admis au contraire, par les historiens, que Gélimer fût tué aux 
environs de Bône. 
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nographie de Tiaret). Il s'appuie sur la citation d'Aboul-el-Féda 
dans sa description du Maghreb central qu'il a tirée lui-même du 
livre « El Hamech » de l'historien El Azizi. La voici : 

7 Tahort » l'ancienne ou la « Haute » n’est autre que « Tihert » 
Abdelkalik. Entre elle et Tahor la neuve (Tagdempt), il y a un 
jour de marche. 

Cest une grande ville qui s'appelait autrefois « Irak el Ma- 
&hreb » ; elle a dans ses dépendances un port de mer qui porte 
le nom de « Farouk ». 

« L'ancienne Tahort » est sur une montagne de moyenne hau- 
teur. 

Un autre auteur « Ibn Saïd » dit que sous le règne des Rosté- 
mides, Tahert était célèbre et qu'elle fut plus tard le siège du 
royaume des sectaires qui furent traités de « Kharedjites » ou 
hérétiques. 

D'après Ibn Haouadal, également cité par Abou el Féda, Tahort 
est une grande ville dont le sol fertile est abondant en grains, 
fruits et bétail : son territoire faisait partie de l’Ifrikia. Elle est 
située à l'occident de Sétif et elle fut la capitale de Maghreb-el- 
Ouost (du milieu), ainsi que la résidence des Beni Rostem, jus- 
qu'à l'époque où leur dynastie fut renversée par les « Kalifes 
fatémides » qui devinrent aussi rois d'Egypte. 

Pour Sylvestre de Sacy, les Rostémides forment une dynastie 
qui régna à « Tiharet » pendant 160 ans, ce qui porte le com- 
mencement à 136 de l'Hégire (764 de J. C.). 

Voici « in extenso » ce qu'en dit l'historien Edrissi. 

« Tahort est à quatre journées de la mer, cette ville éatit autre- 
fois divisée en deux grands quartiers, l’un ancien, l’autre mo- 
derne. L'ancien était entouré de murs et situé sur un monticule 
peu élevé : il était habité par des Berbères qui s'adonnaient 
avec succès au commerce et à l’agriculture. Ils possédaient des 
chevaux de pure race, du gros bétail et des brebis : ils avaient 
aussi du beurre et du miel en abondance. La ville de « Tahort » 
est entourée de vergers et de jardins parfaitement arrosés, c’est 
un beau pays. » 

Obeid-el-Bekri fait le récit suivant : 

« Tihert est un château fort appartenant aux Berkedjama. On 
raconte que cette peuplade ayant entrepris de bâtir « Tihert » 
trouvait chaque matin l'ouvrage de la veille renversé. Obligés 
de renoncer à leur projet, ils construisirent alors « Tihert es 
Sofla » (c’est Tihert la neuve). 


X] 
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« Au Sud de cette ville, on rencontre des villages habités par 
des Louata et Haoura, à l'Ouest on trouve des Zouaga et au Nord 
des Matmata, des Zenètes et des Miknaça (Berbères). » 

Enfin, El Bekri, un autre historien arabe célèbre, en donne la. 
description suivante : 

« La ville de « Tihert » est environnée d’un mur percé de qua- 
tre portes, savoir : Bab-es-Safa, Bab-el-Menazel (portes des loge- 
ments), Bab-el-Andelos (porte d'Espagne), Bab-el-Metahen (porte 
des moulins). 

« Elle est située sur le flanc méridional d'une montagne nom- 
mée « Ghezoul ». La citadelle domine le marché de la ville et 
porte le nom d'El Masouna (inviolable). Une rivière venant du 
côté du midi et appelée Mina, passe à quelques milles au Sud 
de la ville. 

& Une autre rivière formée par les eaux réunies de plusieurs sour- 
ces et nommée « Tatoch », fournit aux besoins des habitants et 
à l’arrosage des jardins, elle passe à l'Est, au pied des escarpe- 
ments. 

« Toutes les espèces de fruits se trouvent à Tihert, et les coings. 
de cette localité, surpassent en beauté, en saveur et en parfum, 
ceux des autres pays : ils portent le nom de « Farès ». 

« Le froid est très vif et très rigoureux, les brouillards et la 
neige y sont très fréquents en hiver ». 


Fondation de Tiaret par les Rostémides 


La ville de Tiaret, dit El-Bekri, fut fondée dans le mois de Safar 
144 de l'Hégire (mois de juin 761 de J.-C.) par Abderrhaman ben 
Rostem de Kairouan, par conséquent il y a 155 ans. 

Lieutenant d’Abou-el-Ketab, Abdallah lorsque celui-ci fût vaincu 
par le Cheikh de l'Arabie : Mohamed ibn el Achot et Khozain, 
Abdarrahman s'enfuit. 

Les Ibadites le choisirent pour chef et se dirigèrent sur l'Occi- 
dent pour aller fonder une ville. Arrivé à l'emplacement actuel de 
Tiaret, qui, d'après un historien arabe, était, à cette époque, couvert 
d’une grande forêt, Abdarrahman choisit un terrain de forme car- 
rée, dépourvu d'arbre. 

L'histoire veut, que les berbères des environs, en comparant ce 
terrain à un instrument de musique assez analogue à un tambour 
de basque, mais à forme quadrangulaire, dirent : « Il vient se 
loger sur un « Tagdimet », d’où le nom de Tagdempt. » 

La légende raconte que le vendredi, jour saint des Musulmans, 
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tandis qu'Abderralunan présidait à la prière consacrée, on entendit 
des gens pousser des cris perçants à la poursuite d'un lion qui s'é- 
tait montré dans le bocage. L'animal fut pris vivant el immolé sur 
l'endroit choisi et Abderrahman dit à cette occasion : 

« Voici une ville où le sang ne cessera d: couler el où l'on fera 
« toujours la guerre ». Ses compagnons se mirent aussitôt à cons- 
truire une grande Mosquée. Les terrains qui appartenaient, dit 
El Bekri, à quelques familles Sanadjiennes et Meraciennes furent 
troqués contre le montant de l'impôt des futures boutiques et la 
permission de se bâtir eux-mêmes des maisons dans la ville nou- 
velle. 

Pendant vingt ans, de 761 à 790, la ville de « Tihert » ne connut 
que l'abondance et la prospérité, ce qui lui attira des envieux. 

A celte date, une tentative d'Idriss, le fondateur de Fez, qui 
venait de s'emparer de Tlemcen, vint échouer sous les murs de 
Tihert. 

En 908, Tihert fut pris par Abdallah-es-Chii, général d'Abeid 
Allah, le fatémide. 

En l'an 910, la dynastie des Roslémides régnait encore, mais 
affaiblie par des guerres malheureuses contre les peuplades voi- 
sines. 

Le Maghreb central venait d'être conquis par les « falémides », 
leur général Arouba-ben-Youcef vint attaquer Tihert, s'en empara 
et fit meltre à mort le prince « Rostémide Yachton ». Ainsi s'étei-. 
gnit cette dynastie qui avait régné pendant 160 ans. 

« En même temps Tihert esssa d'être le centre de la secle des 
Kharedjites Ibadites qui, chassés par l°s « fatémides », allèrent 
dans le désert où ils furent recueillis. d’après la tradition, par 
les Beni Mzab qui adoptèrent leur doctrine » (1). 

Le fatémide Arouba continua ses exploits. Il combattit et sou- 
mit les tribus voisines et laissa à Tihert un officicr Ketamien 
« Doulas ben Sarhat ». 

Cette fondation de Tiaret est confirmée par deux historiens les 
plus dignes de foi : Ibn Khaldoun et Abou Zacheria. 


(1) Ernest Mercier, — Histoire de l'Afrique Septentrionale. 

On lit dans Elisée Reclus : « On prétend que les Mzabites étaient les 
fondateurs de « Tiaret », qu'ils bâtirent vers le milieu du VIT siècle, et 
que, chassés de cette ville, ils durent s'enfuir dans le désert », ce n'est 
pas ce que nous venons de voir, Mais c'est un fait établi aujourd'hui, le 
Mzab fut créé après Tiaret par les habitants de Tagdempt, qui sy réfu- 
gièrent. 
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Dans l'histoire des Berbères, Ibn Khaldoun écrit : « Les Iemania 
étaient de fervents Ibadites, ils furent imités par leurs voisins, 
les Louatas, les Haoura établis dans le Sersou au Sud-Est de 


: Mindas (Mendez), les « Zouagha » qui demeuraient à l'occident 


de ceux-ci, les Miknaça et les Zenata établis au Nord-Est de 
cette localité. 

« Ils battirent par ordre d’Abderrahman ben Rostem, la ville de 
Tihert » sur le flanc du « Djebel Ghezoul » montagne qui forme 
la limite du plateau de Mindas. 

« Au pied de cette capitale coulait la Mina, rivière qui a sa 


source du côté du Midi. 


« Tihert, dont Abderrahman posa les fondements en lan 144 
s'agrandit de beaucoup pendant son règne... » 
Nous ne pouvons résister au désir de donner aussi le texte 


d'Abou Zaccharia. Il donne un aperçu du caractère superstitieux 
des arabes, de la naïveté de leurs légendes et aussi de leur amour 
bien connu pour le moindre effort. 


Plusieurs de nos compagnons, dit Zaccharia, ont rapporté 


qu'Abderrahman ben Rostem gouverna « Tahert » vers l'an 160 
ou 162. 


« Dès le commencement de son Imamat, l'assemblée des musul- 
mans convint de choisir un lieu pour bâtir une ville qui fût 
le boulevard de l’Islamisme Ibadite. Ils envoyèrent donc des 
députés en divers pays et ces députés revinrent en désignant 
l'emplacement de « Tahert ». 

« Alors les nôtables des musulmans convinrent avec les habi- 
tants de Tahert l’ancienne, que ces derniers auraient une part 
des revenus de la nouvelle ville. 

« Le terrain concédé était en friche, couvert de hautes brous- 
sailles, rempli de bêtes féroces, de lions et autres animaux, 
mais les compagnons de l’œuvre (premiers adeptes de la doc- 
trine Ibadite) donnèrent à ces premiers habitants, un délai de 
trois jours pour sortir et leur livrer leur pays. 

« On rapporte que l’on vit un bête fauve s'enfuir emportant ses 
petits dans sa gueule, ce fait les excita à bâtir et à cultiver en 
cet endroit. 

« Ils s'empressèrent d'y mettre le feu et tous les autres furent 
consumés : mais les racines et les souches subsistaient. Ils 
allèrent alors chercher des laitues, les arrachèrent et les en- 
fouirent sous ces arbres. 

« Quand la nuit fut venue, des bandes de sangliers vinrent aux 
pieds des arbres et fouillèrent jusqu’à ce qu'ils en atteignissent 
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« l'extrémité, attirés qu'ils étaient par l'odeur des laitues, et le 
« lendemain les racines étaient arrachées à la surface du sol. 

« Ensuite les compagnons de l'œuvre bâtirent une mosquée 
« grandiose et choisirent Abderrahman pour gouverner avec le 
« livre de Dieu, la Sounnah du Prophète et les exemples de ses 
« „prédécesseurs, guides et directeurs de la foi... » 


© "A partir de 910, Tiaret eût successivement pour gouverneur : 
ie chef rebelle des Zenètes, Mohammed ben Khazer qui avait con- 
traint son gouverneur Doulas ben Soulat à chercher un refuge 
dans la nouvelle Tihert (Tagdempt). 

Puis ce fut Abderrahman III le Mahdi, empereur des Omeïades 
d’Espagne qui y mit comme gouverneur « Messala ». 

En 935, les populations des environs avaient mis à mort leur 
gouverneur fatémide et s'étaient placés sous la protection de 
Mohammed ben Abou-Aoun, commandant la ville d'Oran pour 
les « Oméïades ». 

L'eunuque Meiçour avec une armée fatémide, qui était alors maî- 
tresse de tout le Maghreb, s'empara de Tihert. 

En 947, Hamid ben Djesel, gouverneur, révolté contre le 3° 
Kelife fatémide El Mansour, est battu et obligé de se retirer en Es- 
pagne. 

Ibn-er-Rakik rapporte qu'El Mansour rencontra dans cette ex- 
pédition, des monuments anciens auprès des châteaux qui s'élè- 
vent sur les trois montagnes. 

Ces monuments élaient en pierres de taille, et de loin, ils repré- 
sentaient des espèces de tombeaux en dos d'ânes. Sur une pierre 
de ces ruines, il découvrit une inscription dont on lui fournit l'in- 
terprétation suivante : « Je suis Solimen le Serdergos » (Stratége, 
général). Les habitants de cette ville s'étant révoltés, le roi m'envoya 
contre eux et, Dieu m'ayant permis de les vaincre, j'ai fait élever 
ces monuments pour éterniser mon souvenir ». 

Ces monuments, au nombre de neuf, sont situés à l’ouest et à 
environ 40 kilomètres de Tiaret et sont appelés « Djadar » par les 
Arabes ; ils sont assez curieux et rappellent assez bien, vus de loin, 
le tombeau de la chrétienne. Si l’on s'en approche, on constate 
qu'ils ont, la forme de prismes quadrangulaires surmontés d'un 
tronc de pyramide. 

Le plus grand à 45 mètres de côté et 34 de hauteur, les autres 
ont des dimensions plus réduites. 

On pénètre dans leur intérieur par une sorte de puits, dont la 
marjelle est au sommet ; arrivé au fond, une grande pierre, assez 
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semblable à une meule de moulin, forme l'entrée d'un petit cou- 
loir, sur I's parois duquel M. Sajous. géomètre, qui l'a visité, dit 


avoir vu, grâce à l'éclairage d’une lampe à acétylène, des figures. 


gravées sur la pierre ct représentant des poissons. Ce qui sem- 
blerait indiquer que ce sont là des tombeaux du début de l'ère 
chrétienne. 

Une deuxième porte donne issu? dans nn vaste boyau con- 
tourné en forme de fer à cheval ; à chaque branche correspond 
une série de logeltes où l'on voit encore ds ossements. 

Les blocs de très grandes dimensions, qui constituent ces tom- 
beaux, sont assemblés de telle manière que leurs faces correspon- 
dantes s’engrénent l'une dans l’autre : une sorte d'nduit sembla- 
ble à du gypse les unit solidement. 

Visités par plusieurs savants, ceux-ci ont cherché à déterminer 
leur âg? et leur destination. 

D'après M. de la Blachère, « Les Djedars » sont des tombeaux 
d'une dynastie indigène puissante dans la Mauritanie césarienne, 
vers le v° et vre siècle. 

Les figures de poissons précédemment signalées lui donnent 
raison. 

Le lecteur nous pardonnera cette digression. 

L'histoire signale encore en l’an 958 des combats nombreux 
entre Djoulas, le général fatémide et le chef Zénète ben Kaser, de 
nouveau révolté. 

En 984, El-Mansour, qui passait à Tihert pour aller prendre le 
gouvernement de l'Ifrikia, reçut une délégation des notables de 
la ville, venus pour le saluer. Il leur promit d'être doux et juste et 
laissa comme gouverneur son oncle \bou-el-Behar. 

Se dernier, après cinq ans de gouvernement, 984-989, se révolta 
contre son neven, El-Mansour, en même temps qu'un ‘juif du nom 
de Abou-el-Feradj, soulevait aussi la grande tribu Berbère des 
Kétama. 

El-Mansour vint lui-même élouffer la révolte et fit mettre à 
mort le juif Abou-el-Feradj. Il chassa son oncle qui se réfugia 
chez les Maghraoua. 

El-Mansour demeura qu'iques mois à Tihert pour rétablir lor- 
dre et les finaness. Il fit améliorer plusiturs quartiers de la ville 
et élever des édifices publies. Il Taissa, comme gouverneur. son pro- 
pre père « Itourft »: 

Abou-6l-Behar avant été ensuile faire sa soumission à El-Man- 
sour à Kairouan, fut accurilli avec bienveillance et obtint de nou- 
vrau le gouvernement de Tihert. Il y monrut peu de temps après. 
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Le père mort, Iloueft, qui aimait cette ville, revint en prendre le 
commandement. 

En 998, Tiher! subit un violent assaut de l'émir des Maghraoua, 
qui après sa rupture avec les Oméiades d'Espagne ravagrait tout le 
Moghreb. 

Badis, qui était alors émir de l’Ifrikia, se porta lui-même au se- 
cours de Ja ville et en 999 vint la débloquer et battre Ziri. 

' Badis retourné à Kairouan, Ziri reprit l'offensive et cette fois 
défit Itoueft, s'emparant de Tihert qui, du fait, passa au pouvoir 
des Maghraoua. 

En l'an 1017, Tihert passa de nouveau sous la domination des 
princes de Kairouan ; El Caid, le fils de Hammad, en prit le com- 
mandement, il y mesta jusqu’à l'avènement des Almoades en 
1210, époque où Yahia ibn Ghamia envahit le Maghreb et entra 
de vive force dans Tihert. 

A la suite de ces malheurs, Tihert resta abandonné et vers l'an 
1242 de l'Hégire, ses ruines avaient disparu (1). 

A partir de l'avènement, des Almoades au Maghreb et sous le 
règne des Beni Zian (1350-1353), la ville de Tiaret fit constamment 
partie du royaume de Tlemcen. Sous ce gouvernement elle péri- 
clite plutôt qu'elle ne progresse, aucun fait saillant ne marque son 
histoire durant cette période. 

Léon l'Africain, qui l’a visitée vers le début du xvre siècle, en fait 
une description peu enthousiaste. « Cette cité fut anciennement (2), 
comme l’on peut bien encore juger par le fondement des mu- 
railles qui apparaissent encore tout autour avec ses deux grands 
temples ruinés, là où les idoles étaient adorées. 

« Et du temps que les Mahométans la dominaient, elle se rendit 
assez civile : de sorte que plusieurs poètes excellents et personna- 
ges doctes, y furent instruits et par leurs écrits l'ont merveilleu- 
sement illustrée, sous le frère du père d’Idriss, qui jouissait de la 
seigneurie, laquelle demeura à sa postérité durant l’espace de 150 
ans. 

« Depuis, elle fut ruinée par les guerres qui s'élevèrent entre les 
chefs hérétiques de Kairouan, en lan de l'hégire 365, tant que 
maintenant il n’en reste autre chose, sinon quelques masures et 
fondements. comme je l'ai vu moi-même. » 

(4) Ibn Khaldoum (Histoire des Berbères). 

(2) Nous avons vu que les histoires arabes et berbères affirment que 
Tihert voulait dire la stationou la résidence et non l'ancienne, car il y a 
Tihert l’ancienne et Tihert la neuve. 
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Quelques points d'histoire des tribus 


Les arabes envahisseurs formaient au moment de leur arrivée 
4 grandes tribus ; l’une d'elle était issue de Hillal-Ibn-Amer ; ce 
furent diverses fraction de cette tribu : les Soueid Beni Yazid, les 
Beni Amer, les Sahari, les Chaouia, les Beni Lent et Ites Akerma, qui 
vinrent s'établir dans le cercle de Tiaret et chasser les derniers 
Berbères qui l'occupaient- 

Ce territoire, propice à la vie nomade, leur plût. 

Leur chef Ouenzemar obtient en 1331, de s'installer dans le Ser- 
sou et le pays autrefois habité par les Toudjin (entre l'Ouarsenis 
et le Djebel Ghezoul). 

Quelques années après, Ouenzemar renonça au commandement 
pour s'adonner à la dévotion et se retira sur les bords de la Mou- 
louya. 

Un des chefs Idrisits Khaleb ben Abdelkrim, après avoir étudié 
le coran à Tlemcen, vint habiter avec ses serviteurs le plateau du 
Scrsou. Il élut domicile dans une grotte dite : « Terf Sidi okba ». 
Ce furent ses descendants qui constituèrent plus tard la tribu des 
Ouled Sidi Khaled et servirent de souche à l'ensemble de la confé- 
dération des Harrar. 

Les différentes tribus arabes ne tardèrent pas à se quereller, pour 
la possession des meilleures terres de la région. Les Chaouia et 
les Akerma battus se retirèrent : les premiers vers l'Est, les se- 
conds vers le Nord. Il ne resta que les Sahari et les Ouled Sidi 
Khaled. Tous les émigrants arabes de louest vinrent par fraction 
ou par tente isolée demander aux Oulad Sidi Khaled de les 
accueillir, ceux-ci virent venir avec plaisir ces auxiliaires suscep- 
tibles d'augmenter considérablement leur force. Ce fut cette nou- 
velle confédération, dont la réputation d'hospitalité se répandit 
bientôt, qui reçut à cause de cela le nom de « Mgareba » paree que, 
dit la tradition, elle disait à tous les nouveaux venus (« Approche 
Gareba »). 

En 1708, ce nom fut changé en celui de Harrar et voici encore 
ce que l’histoire rapporte pour l'expliquer. Après la défaite de 
Moulay Ismael, dans le bois qui porte son nom (près d'Oran), un 
certain nombre de fuyards arrivèrent chez les « Magar:ba ». 
Ceux-ci leur donnèrent l'hospitalité coutumière jusqu'à leur dé- 
part. De relour auprès de Moulay Isinael, ils ne manquèrent pas 
de vanter Jes « Magareba ». 

Ismael s'écria : « Vraiment des gens qui ont agi aussi bien 
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ne peuvent être que des Harrars ». Dès lors ce surnom se 
répandit et les Magareba l'adoptèrent comme nom patrony- 
mique- 

Les groupes qui vinrent ainsi grossir la confédération des « Har- 
rars » donnèrent naissance à des fractions qui prirent générale- 
ment pour nom, celui de leur chef ou du premier arrivé. Ces frac- 
tions elles-mêmes s'allièrent entre elles et formèrent des groupes 
plus nombreux qui furent la souche des neuf autres tribus actuel- 
les de la commune mixte du Djebel Nador. 

Les « Sahari » maîtres du Sersou, vécurent en paix avec les 
« Harrars », ils l’habitent encore aujourd’hui. 

Les « Harrars » qui avaient plutôt comme centre Koudial el 
Hamira guerroyèrent, chassèrent les Beni Amer dans l’ouest. Les 
Boni Chaib furent s'installer dans le pays qu'ils habitent actuelle- 
ment (près de l'Ouarsenis). 

Les Harrars restèrent longtemps libres de la domination turque, 
mais, obligés de venir s'approvisionner au véritable grenier à blé 
qu'était pour eux la plaine d’Egriss, ils durent se soumettre plus 
lard mais sans combat. 

Sous le gouvernement essentiellement militaire des Turcs, Tia- 
ret continua à péricliter, car ils détruisaient plus qu'ils n'édifiaient. 
La ville, siège d’un Caïdat, vit son commerce, son industrie s’affai- 
blir pendant les 277 années de cette barbare domination. 

On voit par cet aperçu historique, que bien peu de villes de 
l'Afrique du Nord ont eu un passé aussi retentissant que Tiaret. 


Tiaret sous la domination française 


Ce fut le 22 mai 1843 qu'une colonne, venant de Mostaganem 
et commandée par le maréchal Bugeaud lui-même, avec sous 
ses ordres le général Lamoricière, se présenta devant la ville de 
Tagdempt (Tihert-la-neuve d'après El-Bekri). C'était l'arsenal 
que l'Emir Abdelkader avait fait construire sous la direction de 
dix ouvriers français engagés à Paris par Miloud ben Houache 
1838 (1) ; on y frappait aussi la monnaie au coin du Sultan. 

La citadelle consistait en une enceinte, bâtie moitié en pierres, 
moitié en pisé ; le mur avait sept à huit mètres de hauteur, soi- 
xante mètres sur chaque face, aux angles, une tourelle, au centre 
une place entourée de Hangars et de magasins couvrant de gran- 
des caves. 


(1) L. Christian. « L'Afrique du Nord …. a 
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La ville ct Je fort venaient d’être abandonnés par les habitants 
qui fuyaient devant la colonne française, quelques masures re- 
couvertes de chaume flambaient. A la porte d'entrée les fuyards 
avaient pendu un chat et un chien, symbole de la haine qui sépa- 
rait les deux races. 

Le fort fut immédiatement miné et détruit. Abdelkader vit 
le lendemain, des hauteurs où il s'était réfugié, s'écrouler son 
arsenal rempli d'armes et de munitions. 

A dix kilomètres de Tiaret, la ligne du chemin de fer, traverse 
les ruines qu’on aperçoit encore sur le versant méridional d’un 
mamelon ; seuls des pans de murs et quelques trous, à demi com- 
blés par des platras informes, rappellent l’existsnce de cette ville, 
qui eut ses heures de prospérité et où Emir Abdelkader avait 
mis toutes ses ressources dans un espoir suprême. 

Le lendemain, la colonne arrivait à Tiaret et le général Lamo- 
ricière, séduit par la position stratégique de l’ancienne citadelle 
Romaine (1), qui commande au Sud la vaste région du Sersou, 
et des Hauts-Plateaux, au Nord le col de Guertoufa et la vallée 
de l’oued Tiguiguest, y fonda les premiers établissements mili- 
taires. Il rapprochait ainsi sa base d'opération du Sud et mainte- 
nait les points par lesquels les nomades venaient se ravitailler 
dans le Tell (2). 

Le redoute actuelle s'éleva donc avec son mur d'enceinte cré- 
nelé, son hôpital et tous les bâtiments militaires. 

Une population cosmopolite composée en majeure partie de 
juifs, de mozabites et de rares européens s'y abrita et installa des 
boutiques où vinrent s’approvisionner les nombreux troupiers de 


(1) Le plan de cette citadelle est dans les archives du génie. Un examen 
dece plan montre que tout le mur d'enceinte Ouest de la redoute actuelle 
a été emprunté à l’ancien fort, celui-ci dont la périphérie avait environ le 
quart de celle de la redoute actuelle, couvrait l'emplacement occupé par 

.le cercle des officiers, le logement du commandant d'armes, le bâtiment 
du génie militaire, la moitié Ouest du casernrment de la légion, la place et 
le jardin extérieur de l'hôpital. 

(2) A ce sujet, il nous paraît assez curieux de faire remarquer la com- 
munauté des points de vue, qui, à plusieurs siècles de distance, guidé par 
le génie latin présida à la création de la citadelle Romaine et de la cité 
française, et son opposition avec le point de vue du génie berbère ou ara- 
be, qui fit bâtir Tihert la neuve et Tagdempt, dans une vallée encaissée. 
Les uns veulent dominer et élargir l'horizon, les autres s’enterrent dans 
un véritable repaire. 
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la garnison et les indigènes de la région. Un trafic important 
ne tarda pas à s'y créer. 

Des jardins s'étagèrent le long des rives de loued Tiaret qui 
forme l'égout collecteur actuel. 

Le centre de Tiaret, d'abord siège d'un commissariat civil, fut 
bientôt érigé en commune de plein exercice par un décret du 27 
janvier 1869, puis rattaché au point de vue administratif et judi- 
claire à l'arrondissement d'Oran, au point de vue militaire à la 
subdivision de Mascara. 

Avec la sécurité chaque jour grandissante, le commandement 
militaire permit peu à peu aux habitants de s'isoler de la redoute. 
Des lots à bâtir furent vendus à 5 francs le mètre carré autour 
de loued. Ce fut la première ébauche de la ville de Tiaret cité 
aujourd'hui si prospère. Quelques colons élevèrent de-ci de-là, 
sans plan d'ensemble arrêté, des maisons plus ou moins impor- 
tantes, puis vinrent, vers 1875, les monuments publics. D'abord 
fut bâtie la justice trop exigüe pour les besoins actuels et dont 
l'architecture n'appelle aucun regard, puis l’école des filles avec 
sa tour carrée et son horloge, ses vastes classes bien aérées, qui 
subit en ce moment des modifications d'agrandissement néces- 
saires à la population scolaire autrement plus nombreuse. 

La mairie assez coquette (style renaissance) fit face à l'église 
romaine sans beauté. 

Le bureau arabe, le premier en date, siège de la commune mixte 
du Djebel Nador, ressemble assez à un château féodal, avec ses 
tourelles carrées munies sur chaque angle de poivrières et les 
bordures crénelées dissimulant les terrasses d’un effet assez réussi. 

En 1887, la gare actuelle, simple d'allure et étriquée de forme 
en grisaille apparut. Elle est actuellement insuffisante pour lim- 
portance du trafic, on y a joint, depuis, un vaste dock destiné 
aux colis volumineux et une sorte de cabane posée à même le 
sol où sont empilés, sur des étagères de fortune. les colis pos- 
faux. 

Jusqu'en 1884. Tiaret avec son quartier haut et sa ville basse, 
ne fut qu’un village industriel. C'était à cette date le centre d'un 
marché important loué 35.000 francs par la commune. 

Il était très fréquenté, surtout à l’époque du commerce des lai- 
nes et des bestiaux, c'est-à-dire d'avril en septembre, non seule- 
ment par les tribus des environs mais aussi par les nomades du 
Sud. 

La population fotale de la commune de plein exercice compre- 
nait 3264 habitants dont 1546 indigènes (nègres ou mozabites), 
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ceux-ci assez nombreux s'occupant exclusivement de commerce. 

Parmi les européens se trouvaient quelques éléments français 
beaucoup de Juifs, quelques Espagnoles jardiniers et agriculteurs 
et une colonie assez importante d’Italiens, originaires du Piémont : 
les plus riches entrepreneurs de travaux publics, les autres menui- 
siers ou maçons. 

La culture peu étendue dans la région couvrait seulement 2937 
hectares si on en croit les statistiques. Quels débouchés auraient 
eu les céréales ? En effet, le blé valait 10 à 11 francs le quintal 
métrique, l'orge 4 ou 5 francs, aucune voie facile de transport ne 
permettait l'exportation. Qui eut pu prévoir, en ce temps-là, 
l'énorme plus value des terres et des denrées. 

Quelques lots de ferme de 18 à 20 hectares furent d'abord dis- 
tribués, mais les immigrants étaient alors de piètres agriculteurs, 
travailleurs médiocres ; tous furent les uns après les autres saisis 
et expropriés. 

Ce fut alors que s'établit davantage la réputation de stérilité des 
Hauts-Plateaux. 

Cependant, l'administration, continuant ses projets de coloni- 
sation de peuplement, ne désespéra pas: Les commissions des cen- 
tres décidèrent successivement Ja création de Palat (1889), puis 
Trumelet (1892), villages de 50 à 60 feux, Trézel (1895) 100 feux, 
sous le régime de la concession gratuite, d'après le décret du 30 
septembre 1878 dont voici résumées les conditions. | 

Le concessionnaire devait justifier d’un actif suffisant pour 
mettre en valeur sa terre, à raison de 150 francs par hectare pour 
les lots de ferme, être français ou d’origine européenne naturalisé 
ou en instance de naturalisation, se faire mettre en possession 
dans les six mois et s'y installer avec sa famille dans le délai 
d'un an. 

Les concessions ordinaires étaient établies à 40 hectares pour 
les lots de village, à 100 hectares pour les lots de ferme. 

Pour ces dernières, les attributaires pouvaient être dispensés de 
la résidence personnelle en y installant à leur place une famille 
française, d'origine européenne, ou en instance de naturalisation. 

Le concessionnaire recevait le lot ; sous condition suspensive il 
avait le droit d'hypothéquer l'immeuble mais seulement en vue de 
se procurer des fonds pour construire, réparer et agrandir son 
exploitation, pour exécuter des fravaux agricoles ou faire l'ac- 
quisition d'un cheptel. 

Après la délivrance des titres définitifs. les terres de colonisa- 
lion ne pouvaient être vendues ni concédées ‘aux indigènes nor 
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naturalisés, pendant une période de 10 ans pour les lots de vil- 
lage, de 20 ans pour les lots de ferme. 

On espérait ainsi empêcher le retour de la terre à l’indigène, 
retour qui, depuis le début de la colonisation, s'était effectué avec 
une régularité déconcertante dans d’autres localités. 


Les colons qui s’installèrent dans ces différents centres étaient 
bien cetle fois des agriculteurs, pour 2/3 métropolitains et 1/3 
algériens, mais sans capital et sans crédit. Le climat, comme dans 
la plupart des nouveaux centres non encore assainis, était rude ; 
à Palat, en particulier, le paludisme sévissait. 

Bientôt ces villages furent en partie abandonnés. Certains colons 
se fixèrent dans la région comme garçon de ferme, ils sont actuel- 
lement ou dans une bonne aisance, ou fortunés. Les autres plus 
courageux ou plus favorisés achetèrent les lots des moins 
chanceux. Ils eurent raison de demeurer, car à l’heure actuelle 
quelques-uns sont millionnaires. 

L'hectarc de terre valait en 1890 de 45 à 20 francs, non loin 
de Tiaret ; aujourd’hui les prix varient de 80 à 1000 francs suivant 
la facilité de communication ou la proximité d’un centre. Dans le 
Sersou, l'hectare de terre défriché se paye un prix moyen de 150 
à 300 francs. 

Dès 1890, la ville basse de Tiaret entra cependant dans une 
période de développement notable: La construction du chemin de 
fer, en faisant de cette ville une tête de ligne, y attira un mouve- 
ment d’affaires inaccoutumé. 

Des routes, joignant les différents villages et la piste d’Aflou, 
furent tour à tour construites et empierrées draînant plus com- 
modément les produits divers de la région et provoquant avec les 
nombreux nomades du Sud, éleveurs de bestiaux, des échanges 
commerciaux importants. 

Un grand nombre d'immigrants européens, juifs ou espagnols 
pour la plupart, vinrent s’y installer. 

_ Peu à peu quelques fermes isolées furent créées et un commen- 
cement de culture s'ébaucha. 

Les débouchés devenant plus nombreux, les prix des céréales 
augmentent notablement ; l'apport de l'élevage que les petits co- 
lons pratiquèrent simultanément leur permit sinon de s’enri- 
chir, du moins d'acquérir une modeste aisance. 

Sur ces entrefaites, la colonisation officielle, poursuivant son 
programme, créa dans le Sersou des centres nouveaux : Burdeau, 
Victor Hugo, Taine, Bourlier, Waldeck-Rousseau et appela, dans 
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ce vaste plateau, des immigrants, par l'appât d'une concession 
gratuite de 40 à 50 hectares, ou des lots de ferme plus étendus 
vendus à bureau ouvert (Décret du 13 septembre 1904) (1). 

Les terres du Sersou, depuis des siècles en friche, largement 
fumées par les innombrables troupeaux des tribus nomades que 
la iranshumance y amenait, donnèrent, dans les débuts, des rende- 
ments excellents ; avec la réclame, le bruit s'en répandit comme 
une traînée de poudre. L'Algérie est plus connue maintenant dans 
le monde ; la progression constante de son commerce, l'importance 
de son vignoble et de ses exportations, sa participation à de nom- 
breuses expositions. que des sociétés ont encouragée et où elle 
a figuré souvent avec honneur, attirent de plus en plus à elle les 
capitaux si méfiants au début. 

De tontes parts, de France, de Belgique et d’ailleurs, des capi- 
talistes en quète d'un bon placement accoururent. 

Le prix de l'hectare des terres vendues à bureau ouvert variait 
de 50 à 90 francs. Les lots offerts furent littéralement enlevés. 

C'est alors que s'ouvrit pour Tiaret une troisième ère d’incom- 
parable prospérité. 

Ainsi qu'un éventail qui s'ouvre et se déploie, la ville de Tiaret 
du haut de la redoute s'épandit sur la plaine. 

La rue Bugeaud, limitée à une seule ligne de maisons d’as- 
pect miséreux, comme par une fée, se transforma ; J» terrain vague 
parsemé d'arbres, qui séparait la rue Cambon de sa voisine supé- 
rieure, flanc droit du ravin pittoresque de loued Tiaret, en un 
clin d'œil se couvrit de maisons superbes au stylo prétentieux sur- 
chargé de sculptures. Elles furent prises d'assaut par des épiciers, 
des quincaillers, des marchands de nouveautés, des cafetiers ; un 
bazar aux milles objets divers étala orgueilleusement sa bril- 
lante devanture- 

Le quartier de la Mairie, dépotoire nauséabond, subit le même 
sort, celui de la remonte ou de la commune mixte, devint un fau- 
bourg et, autour de la gare, centre de rayonnement d'affaires, 
d'immenses docks, à l'architecture simple mais imposante, s'éle- 
vèrent, pour abriter dans leurs vastes flancs, l'abondante moisson 
de céréales que donna la plaine. 

Encore à l'heure actuelle, parmi une foule grouillante et af- 


(4) La vente à bureau ouvert se fait soit à un prix fixe, si l'acheteur 
est seul, soit aux enchères publiques, s’il y a des concurrents, 

L'expérience a démontré que plus le lot est grand et plus monte le prix 
uniaire de lhectare, Jes grands lots appelant les gros capitaux. 
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fairée, où se rencontrent et se mêlent l’Aribe drapé impassible 
en son burnous grisâtre, l'espagnol, au large « sombrero » el cein- 
turé de noir, le juif « en serroual » et en « chéchia » rouge, pro- 
menant son débraillement sâle et misérable, ou, alors enrichi, son 
costume dernier cri, la brune Tiarétienne pimpante et coquette. 

Le long des rues encombrées de matériaux de construction, cir- 
culent de nombreux et lourds véhicules et des automobiles bruyan- 
tes et rapides. Ainsi qu'une ruche, Tiaret s'agite et se remue. 

Parmi le désordre de ses rues, — car elle est loin d'être la ville 
aux larges avenues bien entretenues, aux places cimentées ba- 
layées à grands frais. — quelques monuments méritent une des- 
cription sommaire. 

D'abord la Mosquée Malékite, élève son minaret qui domine la 
ville, on y accède par un escalier monumental. De style bysantin 
et d’une grande simplicité. entourée d'un parc aux bancs hospi- 
taliers elle est fréquentée par quelques fidèles aux heures de la 
prière, que rappelle de sa voix puissante aux intonations étranges 
le muezzin pieux. 

Près d'elle, une nouvelle et vaste école française et arabe, en 
amphithéâtre, étage ses terrasses au flanc de la montagne de Sidi 
Khaled. 

Le marché, grand hall aux murs de briques, à la charpente de 
fer surmontée d'un toit rouge, indique, par ses nombreux étala- 
ges où s’entassent les fruits et les légumes de la saison, où se 
montrent les nombreux étals des bouchers, l'importance crois- 
sante des besoins nouveaux de la population. 

Devant lui, en une attitude martiale, en un geste entraînant 
avec ses deux guerriers qui lui offrent des lauriers. se dresse la 
statue du général Lamoricière (fondateur de la ville) dominant la 
place du même nom, ovale et proprette. 

Derrière les Halles, de beaucoup le plus plaisant. s'élève, en un 
style Louis XVI, aux larges ouvertures, aux balcons gracieux, 
l'hôtel de la Banque d’Algérie. Un portail d’airain ouvragé à la 
puissante structure donne à cet édifice, un air à la fois sévère et 
respectable et fait songer au large coffre-fort empli du blanc métal 
et des gros bank-notes. 

Nous ne signalerons qu'en passant, la prison civile, aux grands 
murs gris, à l'aspect mélancolique. Et enfin une vaste école que 
les besoins sans cesse plus pressants réclamaient. Non encore 
achevée, elle emprunte le style bysantin, quelque peu modifié, 
adopté par le Gouvernement pour donner aux nouveaux villages 
un peu de couleur locale. 
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Sur la montagne, à qui il a donné son nom, dominant la ville 
qu'elle semble couvrir de sa protection, on aperçoit la blanche 
coupole du marabout de Sidi Khaled. Il est réputé dans la région 
et tous les soirs, les femmes arabes y apportent des offrandes, 
pour s'attirer les faveurs du saint qu'il représente- 

De ce point culminant, on jouit d'une superbe vue. 

Quelquefois, par les beaux jours d'été, amené par les hasards 
d’une promenade à cheval, près de ce lieu saint, à l'heure du cré- 
puscule, nous nous sommes arrêté, surpris et charmé par la ma- 
gnificence du spectacle qui s’offrait à nos yeux. 

Tandis qu'à l'occident, le soleil flamboyant embrasant l'hori- 
zon de ces chauds vermillons, ses rayons frisants balayaient le 
Sersou, y semant à plaisir leurs riches coloris. Ici le rose em- 
pruntait tour à tour ses multiples nuances, plus loin, en un replis 
le violet caressant mettait sa note tendre, tandis que vers le Sud, 
en un flou de bleu sombre, le Djebel-Nador élevait sa barrière et 
que s’irisaient, tels des diamants, les toits des fermes éparses dans 
la plaine. 

Le sublime de ce panorama nous plongeait en une délicieuse 
extase et nous comprenions l’attirance que provoquent chez les 
arabes, ce peuple rêveur par essence, les vastes étendues sans obs- 
tacles et sans fin et pourquoi aussi ils bâtissent leurs « kouba » 
sur des pics élevés. Le soir, à l'heure où le croyant superstitieux 
apporte son offrande et vient faire sa prière, il sent mieux sa peti- 
tesse et sa chétivité auprès de l'immense nature imposante et 
grandiose et sa foi en est accrue. 

Plus près de nous, se détachant dans l'horizon bleuté, la redou- 
te, l'ancienne « Tingartia », s’offrait à nous brillamment éclairée, 
avec ses hauts remparts garnis de meurtrières ; elle prenait las- 
pect puissant et redoutable, d'un énorme cuirassé de haute mer, 
l'hôpital et le pavillon des officiers simulaient les tourelles : la 
proue, tournée vers le Sersou, paraissait attendre le signal du dé- 
part pour voguer vers la véritable mer, qui s'étalait devant elle. 
A nos pieds, dans son vallon, Tiaret s'allongeait, sommeillant dé- 
jà, un brouhaha confus, pareil à celui des vagues battant le rivage, 
nous arrivait, tandis que l'ombre du soir tombant la gagnait et 
doucement l'endormait. Notre cheval inquiet et impatient, en piaf- 
fant, nous tirait de notre songerie. et nous regagnions notre de- 
meure en traversant le village nègre. 

Faisant pendant à la redoute, en un entassement bizarre, ce 
village étage ses gourbis pauvres et gris. Des sentes accidentées. 
aux fracés capricieux. représentent les rues. Au centre, une place 
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minuscule réunit le soir des négrillons en guenilles qui viennent 
l'égaycr de leurs jeux et assaillent le passant attardé de leurs 
« Djib sourdi » quémandeurs. Les jours de fête, les danseurs nè- 
gres, au bruit tintinabulant de leurs grandes castagnettes, qu'ac- 
compagne, monotone, le bruit sourd et tonnant de leur pittores- 
que tambour, se livrent à une danse endiablée et sauvage : vérita- 
bl:s toupics humaines affolantes, ils tournent sur eux-mêmes, 
avec une vitesse qui donne le vertige, tandis que les négresses, 
égavées et charmées, poussent par intervalle leurs « vou-vou » 
perçants. 

Done Tiaret se remue, il n'est pas jusqu’à son conseil munici- 
pal qui ne veuille améliorer sa situation et sa réputation. 

Il faut être juste et savoir reconnaître qu'une ville, qui subit en 
une décade un tel développement, ne peut simultanément satis- 
faire de multiples et coûteux besoins nouveaux. 

La ville manque d’eau potable. Des conduites pour l'adduction 
sont nécessaires ; elles sont d'ailleurs en projets, mais la commune 
hésite devant l'éloignement des sources choisies. 
© firâce au chiffre croissant des recettes annuelles et aussi à un 
important emprunt qu'elles ont permis, de multiples améliora- 
tions sont on cours. 

L'égoût collecteur, véritable cauchemar des contribuables (et, 
par contre-coup, des conseillers municipaux), qui, il y a deux ans, 
servait à l’arrosage des jardins potagers au milieu de la ville, ne 
répand plus ses odeurs pestilentielles. Des conduites secondaires 
doivent également être ménagées afin d'améliorer la salubrité pu- 
blique. Des rues doivent être ouvertes pour faciliter la circulation. 

Les prétentions exagérées des propriétaires des terrains, sur les- 
quels elles doivent être construites, avaient jusqu'à ce jour ar- 
rêté les projets. 

Au sujet des prix de terrain dans l’intérieur de la ville, il est 
assez curieux d'enregistrer leur plus-value. 

Alors qu'en 1871, le mètre carré valait 5 francs, en 1900, il ac- 
quérait la valeur de 15 francs. Il est actuellement. dans les quar- 
tiers bien situés, de 30 et même de 50 francs. 

Nous croyons savoir que le lot de vigne, qui est situé sous le 
camp barraqué et qui contient deux hectares environ, ne trouve 
pas vendeur pour 45.000 francs. Le trou sur lequel s'élève aujour- 
dhui la Banque d'Algérie, a été acheté 50.000 francs. 

Nous ne multiplierons pas inutilement ces exemples, qui. très 
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nombreux, firent qu'un beau matin, sans effort ct sans risque, 
certains tiarétiens se trouvèrent, par le seul fait de la force des 
choses, à la tête d’un joli capital. 

Nous avons essayé de dépeindre, de notre mieux, le développe- 
ment rapide et vraiment étonnant de cette cité algérienne. Des 
chiffres donneront plus de précision et fourniront, par leur élo- 
quence, une impression plus concrète. Voici d'abord la série des 
recensements de la population que nous avons recueillis 


Francais Indi s 
` ndigencs 

et tit | Etrangers aian aeni 
naturalisés Israċlites divers aR Marocains 
(curopéens) i 


1.718 


2.226 4.382 


Par le simple examen de ce tableau, il est facile de voir, que. du- 
rant la dernière décade, le chiffre de la population a presque doi 
blé: Dans la population recensée de 1944, les éléments français ou 
naturalisés entrent pour un quart environ, les étrangers, pour la 
plupart espagnols. pour un autre quart; les juifs et les indigènes 
forment l’autre moitié. 

Dans le chiffre des Français, sont compris 562 naturalisés. dont 
228 par décret individuel, les autres naturalisés automatiquemvat 
par le décret de 1889. 

A Tiaret donc, comme dans la Colonie tout entière. l'élément 
étranger domine de beaucoup. 

Sous l'influence bienfaisante de l'extension de la colonisation 
dans la région, son activité économique s'est singulièrement aug- 
mentée, les chiffres extraits du compte de gestion du trafic du 
chemin de fer, que nous avons pu recueillir, se passent de com- 
mentaires, tant la progression est constante et évidente; les voici : 
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Enregistrement Personnel 
TE e ŮŘ— - m m 


Grande | Petite | Colis |22 4: 
vitesse | vitesse [postaux| 3 2! rraitement 


Grande 
vitesse 
bagages 
{tonne) 


Petite 
vitesse 
bestiaux 


(tonne? 


Nombre 
de 
voyageurs 


3.183 16.975/16.015) 1; .967 68 
23.923] 7.258 18.552/18.053| 12 072.20 
36.344) 8 442 24.263/24,522 21.333.60 
62.952114.228135.719140.553| 21  31.529.70 
73.678 1.920642 30.947 | 12.658.090 


Dans ce tableau, le nombre de voyageurs, celui des tonnes 
de marchandises et l'accroissement du personnel devenu nécessai- 
re, dépeignent la fièvre, l'agitation, l'essor en un mot, de cette vé- 
ritable fourmilière dont l'activité extraordinaire ne peut être com- 
parée qu’à celle déployée par certaines villes américaines. 

La population devenant de jour en jour plus nombreuse, les 
habitations devenaient insuffisantes, le prix des loyers en fut aus- 
sitôt accru, la propriété bâtie devint par ce fait un placement très 
avantageux et aussitôt les constructions s'élevèrent de toutes parts. 
C’est ainsi que la taxe locative qui fournissait comme recettes 
3.599 fr. 55 en 1894, s'éleva successivement à 9.511 fr. 20 en 1900, 
puis à 18.431 fr. 60 en 1905, à 15.507 fr. en 1906, 19.305 fr. en 1907, 
24.915 fr. en 1908, à 26.361 fr. en 1909. 

Et ce mouvement n'est pas arrêté ; un entrepreneur nous disait 
l’autr: jour: « J'estime qu'il entre journellement dans Tiaret, pour 
10.000 franes de pierres à bâtir, dont 2.000 francs pour moi seul ». 
Nous nous contenterons de ces quelques chiffres pour ue pas en- 
combrer notre étude de leur ennuyeuse lecture. 

Cette ville, encore toute surprise de sa rapide et presque fou- 
droyante prospérité, verra-t-elle accroître encore son importance ? 

C’est là une question délicate que bien des tiarétiens se posent 
et qui reçoit des réponses bien diverses, parfois complètment op- 
posées. 

Cette prospérité est liée d'une part à celle de l'Algérie tout en- 
tière. celle-ci entraînant celle-là, mais une autre influence plus 
directe doit être étudiée à son tour, c'est celle de la richesse réelle 
effective de la région de Tiaret. Celle-ci a-t-elle atteint elle-même 
l’apogé de sa production : la coloniastion, ce facteur économique 
si important pour la mise en valeur d’un pays neuf, pourra-t-elle 
encore s’y étendre, subsistera-t-elle? 
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D'immenses efforts ont déjà été faits pour faire produire à la 
terre, par la culture, les fécondes richesses qu'elle possède. 

Dans la géographie économique qui va suivre, nous constate- 
rons la même progression surprenant: dans le développement 
économique du territoire qui concentre ses produits sur la ville de 
Tiaret. Nous verrons que la grande partie de ces terres arables ont 
eu leurs flancs éventrés par le soc des charrues de tous genres. 
Nous constaterons aussi que durant une période d'une huitaine 
d'années, la glèbe a comblé de ses faveurs l’heureux laboureur, 
mais que depuis deux ans, des éléments ont paru se coaliser contre 
lui comme en une fatale revanche, arrêtant d'un coup son brillant 
enthousiasme. 

Hélas ! à Tiaret aussi, pre au gain, le colon plein de courage 
emploie tout son avoir et plus que son avoir à arrondir son do- 
maine. 

Le crédit, ce facteur si fécond ct si nécessaire à l'agriculture et 
au commerce algérien, est parfois traître et cruel à ses heures. Il 
convient d'en user avec prudence et modération. 

Mais la chose est tentante, les exemples des fortunes faites. 
grâce à son vertueux secours, sont nombreux. Trois établissements 
de crédits. succursales des grandes sociétés de crédits algériens. 
la Banque d'Algérie, le Crédit Foncier Agricole et la Compagnie 
Algérienne, se sont installés affables et prometteurs. 

Nous verrons, par le bilan de ces trois banques, l'influence 
énorme qu'elles ont sur la santé économique de toute la région 
en même temps qu'il nous donnera un aperçu de l'importance 
extraordinaire du trafic qu'elles permettent (1). 

Donc, le colon hypothèque ses biens pour augmenter sa capa- 
cité budgétaire, mais les échéances approchent à grands pas, les 
banques veulent bien attendre à condition que l'équilibre du doit 
et avoir ne soit pas trop longtemps rompu, car il met leur vie 
même en danger- Beaucoup de colons et de négociants de Tiaret 
consultent, avec ferveur et non sans inquiétude, l'avenir des récol- 
tes de la nouvelle année. Plut au ciel que la nature récompense 
leurs vertueux efforts et que dans le Sersou, ainsi que fréquemment 
dans notre Colonie, aux sept vaches grasses ne succèdent les sept 
vaches maigres. La crise serait terrible et anéantirait le fruit si 
durement et si péniblement amassé, que bien des travailleurs con- 
templent avec un légitime orgueil. 

(1) Une quatrième banque, succursale de la Banque Thibault, vient te 
naître, sans doute attirée par la prospérité des précédentes. 
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Mais il est dangereux de prédire, gardons-nons de cetle ambi- 
tion. 


Géographie physique de la région de Tiaret 
Orographie — Hydrographie — Climatologie 


Pour limiter notre travail et lui donner plus de précision, nous 
avons compris dans la « Région de Tiaret », les trois communes 
qui ont leur siège dans cette ville, c'est-à-dire la commune mixte 
avec celle de plein exercice qu'elle enclave et la commune mixte 
du Djebel-Nador, (anciennement Cercle de Tiaret, sous le comman- 
dement militaire). 

Cette région ainsi définie a sensiblement la forme d'un penta- 
gone irrégulier, à côtés inégaux et plus ou moins dentelés. Elle est 
limitée au Nord par les communes d'Amimi-Moussa et de Zem- 
mora, à l'Est, dans le département d'Alger, au Sud par les annexes 
militaires d'Aflou et Géryville et à l'Ouest par les communes 
mixtes de Frenda el de Saïda. 

Ces limites, purement administratives d'ailleurs, figurent cette 
vaste bande de terre qui ne couvre pas moins de 1.366.158 hecta- 
res. Elles rencontrent à l'Est, l'Oued-Riou, affluent du Chéliff, les 
villages de Waldeck-Rousseau, de Trumelet, l'Oued-Nahr-Ouassel, 
FAïn-Dzarit, le centre de Burdeau, Oued Sousselem, les contre- 
forts occidentaux des Djeb?l-Recheiga, Djebel-Oumek, Zeboudj, 
Djebel-ez-Zoubiat, Djebel-Zerga, l'Oued-Touil (Ghéliff), le Djebel- 
Archa et le Djebel-Gueber-el-Achi. Au Sud, elles suivent. en ligne 
parallèle au Djebel-Amour, une direction Est-Ouest. traversant à 
nouveau l'Oued-Touil, suivant l'Oued-Namous, en glissant le long 
du Dj»bel-Si-Laheène, passent près du Bordj d'Hacian-el-Dib, se 
dirigent sur les Aliat et atteignent la commune de Saïda, au ra- 
vin Ferast-el-Leben. 

Prenant alors une direction Sud-Est-Nord-Ouest, elles forment 
le troisième côté du pentagone, traversant le Chott-el-Chergui et 
renfermant une zône vraiment typique des Hauts-Plateaux, attei- 
gnent la commune de Frenda sur le versant méridional de la 
Chebka-Toual-el-Beïda. A peu près rectiligne jusqu'à la limite mé- 
ridionale de la commune mixte de Tiaret, la ligne qui borde le 
territoire affecte alors une orientation Sud-Ouest-Nord-Est jus- 
qu'auprès des sources de la Mina (Ras-Mina), allant vers l'Ouest ; 
elles est sensiblement parallèle au cours de l'Oued-Mina, passe à 
10 kilomètres au Sud de Palat, puis au Djebel-Chérafa, elle fait 
un coude vers le Nord, rejoint la Mina près de Prévost-Paradol. 
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Son tracé mouvementé traverse alors l'Oued-Berkat affluent de 
l'Oued-Tiguiguest près de sa source, la route ferrée de Relizane, 
non loin de Montgolfier, arrive au Djebel-Bechtout, puis au Djebel- 
Tamezguid où elle rejoint la commune d'Ammi-Moussa ; formant 
alors trois dents de scie à peu près régulières, sa direction générale 
est celle de l'oued-Riou qu'elle traverse quatre fois. Elle est jalon- 
née par le Djebel-Taouyala, Djebel-Sidi-Marouf, Djebel-Har- 
rouch, Djebel-Maratia, Djehel-Sabsemène et se termine à la pro- 
vince d'Alger, près des sources de l’Oued-Riou. 

Dans son ensemble, la région de Tiaret se divise en deux zones : 
au Nord et au Nord-Ouest, la partie montagneuse des confins du 
Tell ; au Sud, la partie des Haut-Plateaux comprenant la plaine 
du Sersou et le Chott-el-Chergui. 


Géologie 


Dans le Nord, les montagnes appartiennent aux plissements 
tertiaires du versant méridional de l'Atlas Tellien avec les terrains 
tertiaires (Myocènes) des environs de Tiaret. Puis en allant vers le 
Sud, on trouve des terrains jurassiques (Coraliens), très étendus. 
avec une bande de couche crétacé» (Djebel-Nador, Djebel-Oulid), 
s'étendant sous forme de barrière plus ou moins compacte, plus ou 
moins régulière de Ben-Hamad (commune de Chellala) à l'Est, 
jusqu'à la Chebka Toual à l'Ouest. Dans le Sersou dominent les 
alluvions quaternaires. Au Sud d'une ligne passant par El-Ous- 
seukh et la pointe orientale du Chott-Chergui, on se trouve en pré- 
sence de terrains quaternaires d’une importance considérable dé- 
posée sous l'influence de phénomènes clysmiens violents et d'une 
longue durée: ces formations pouvant atteindre environ trois 
cent mètres de profondeur et peut-être davantage. 

Du sommet du Djebel-Ghezoul. couronné de bois de chênes 
zéens, barrière naturelle qui, orientée de l'Est à l'Ouest. partage 
la commune mixte de Tiaret en deux zones bien distinctes. l'œil 
domine tout le territoire. 

Au Nord-Est, le pic de l'Ouarsenis, grave el majestueux. dress» 
sa masse imposante à la cime dentelée, au sommet pareil à une 
énorme kouba. Plus près de nous. en grisaille. formant la limite 
septentrionale, s'étend un alignement montagneux, légèrement in- 
curvé, formé par les mouts Sab-Semène-\rouch, Sidi-Marouf. 
Taouiala, Bechtout. Cette ligne culmine avec Ie Kef-Cheffia, à 
1.223 mètres. 


Puis, cachant la vallée de l'Oued-Riou que le regard devine, une 
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seconde chaîne de montagne, sensiblement parallèle, s'étale moins 
élevée, Son flane méridional descend en pente rapide dans la val- 
lée fertile de l'Oued-Tigueguest, elle-même dissimulée par une troi- 
sième série de mamelons qui s'écrasent en glacis jusqu’au pied 
du Djebel-Ghezoul. 

Cette région est découpée par les lits encaissés de nombreux 
cours d’eau, affluents de l’'Oued-Tiguignest. 

Nés au flanc septentrional du Djebel-Ghuézoul, qui se dresse en 
falaise imposante aux strates rocheuses diversemenl colorées, ces 
ruisseaux, véritables torrents en hiver, coulent dans une vallée 
fertile et cultivée. 

Si, en se retournant, on regarde vers le Sud, l'immense plateau 
du Sersou déroule ses molles ondulations de terrains pareilles à 
de grandes vagues, puis, dans le lointain et le limitant, se dresse 
la grande barrière des Djebels Nador et El-Oulid, dont le massif 
culmine à 1412 mètres et va en s'atténuant vers l'Ouest, jusqu'à 
la Chebka Toual-el-Beïda. 

Du haut du Djebel-Nador, la vue découvre toute la commune du 
même nom. Au Nord, le Sersou ; au Midi, le relief montagneux va 
en s'écrasant, et à partir d'El-Ousseukh, village industriel, centre 
du territoire, s'étale la plaine, véritable steppe, dont la monotonie 
des larges horizons est parfois rompue par des crêtes peu élevées 
en lignes régulières, formées par des bancs de rochers. 

A l'Est, limitant la commune, se dressent les Djebel-Djélid, 
Krosmi, Krang et Djebel-Zoubiat. 

Au Sud, les mouvements de terrains en glacis annoncent les 
premiers contreforts du Djebel-Amour, avec, dans le lointain, les 
« Aliat », montagnes jumelles, si curieuses, qui élèvent côte à côte 
leurs élégantes et fines silhouettes. 

La coupe verticale schématique ci-contre, passant par Tiaret et 
Trézel, mettra un peu de clarté dans cet aperçu un peu confus de 
l'orographie de la région. (Ce graphique est reproduit page 333). 


Hydrographie 


La région de Tiaret au point de vue hydrographique, comprend 
également deux zones bien distinctes, séparées par le massif mon- 
tagneux du Djebel-Nador, du Djebel-Oulid et de la Chebka Touila. 

La zone septentrionale offre des cours d'eau tributaires du bas- 
sin Méditerranéen, avec les Oued-Mina-Sousselem, Nar-Ouassel, 
Tiguiguest et Riou, tous affluents du Chéliff. La zone méridionale, 
moins favorisée, possède des oueds qui déversent, seulement pen- 
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dant la période des pluies, leurs eaux dans le Chott-l-Chergui. Ce 
sont principalement, l'Oued-Sakin, affluent du Chéliff, l'Oued-Ker- 
bout, et l'Oued-Kérouf, tributaircs du Chott. 


Oued Mina. — La plus importante de toutes ces rivières est 
l'Oued-Mina, affluent direct du Chéliff, qui prend sa source au Ras- 
Mina, dans la commune du Djebel-Nador. Bien qu'elle ne présente 
pas un débit considérable d'eau durant son parcours dans la ré- 
gion de Tiaret, elle n’en est pas moins un des rares oueds péren- 
nes d'Algérie. 

La direction générale de son cours cst d'abord Sud-Nord, jus- 
qu'à la cascade située à 12 kilomètres de Tiaret. Elle s’infléchit 
ensuite franchement vers l'Ouest, passe à Tagdempt, suit un mo- 
ment la voie ferrée, puis s'éloigne quelque peu vers le Sud, lon- 
geant le Djebel-Rhadouch, le Djebel-Louza ; près de ce dernier, 
elle reçoit Il'Oued-Mzaride. Passant au Sud de Prévost-Paradol, 
elle ne tarde pas à rejoindre la voie ferrée, qu'elle suit presque 
constamment et par daquelle elle est fréquemment traversée, jus- 
qu'aux environs de Relizane ; elle va enfin se jeter dans le Chéliff, 
près de Mostaganem- 

Sur son parcours, elle reçoit une foule de ruisseaux qui ne la 
grossissent qu'en hiver, époque où son cours prend parfois lal- 
lure d’un torrent impétueux, et emporte les ponts du chemin de fer. 

Grâce à la constance de son cours, la Mina a pu être utilisée 
comme « houille blanche » pour la production de la force mo- 
trice. 

A ce titre, elle alimente en effet trois moulins à farine, et, grâce à 
une dérivation ingénieusement ménagée, une partie de sa chute 
canalisée actionne deux turbines qui fournissent l'éclairage élec- 
trique à la ville de Tiaret ct au village de Palat. 

Cette chute, d'une rare puissance, est une des curiosités de la 
région. Située à 12 kilomètres de Tiaret, on y accède par un sen- 
tier qui côtoie le lit de la rivière pendant un kilomètre environ. 

D'abord rien ne fait prévoir la cascade : le lit est calme et l'eau 
coule paisiblement, mais bientôt un bruit sourd, indistinct, se fait 
entendre et on arrive dans un vaste cirque que forme une sorte de 
grande falaise aux roches tourmentéss et déchiquetées; et tout à 
coup, Cest un véritable nid de verdure qui s'offre au regard 
charimé. 

La nature luxuriante montre, à profusion, des essences diver- 
seg ; un sentier rapide, qui longe la conduite d'eau, vous amène. 
non sans force glissades, dans un verger aux arbres vigoureux 
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et superbes, au centre duquel apparaît l'usine, voisinant avec un 
vieux moulin délabré. 

Pour jouir du coup d'œil de la chute, il faut se faufiler à tra- 
vers l’enchevêtrement de ronces, de lianes et d'herbes de toutes 
sortes, puis escalader un bloc de terre glaiseux qui domine le 
bassin. 


Par les beaux jours, le spectacle est impressionnant et su- 
perbe. 

Actuellement deux cascades roulent leurs eaux furieuses qui 
font en tombant un sourd grondement, l'une suit gracieuse le 
lit de la rivière et glisse en s’irisant le long des fines gorges que 
l'usure a creusées, l’autre, provenant du trop plein de la dé- 
viation, bouillonne abondante et terrible et son vacarme emplit 
le gouffre, donnant l'impression de sa puissance irrésistible. 

Plus haut le ciel bleu et serein égaye le passage, tandis que 
l’embrun qui s'élève vers lui décompose la lumière en un bel arc- 
en-ciel. 

(Loued Sousselem).— Dans le Sersou, prenant sa source dans la 
chaîne du Nador, dont il suit la ligne à quelque distance, l’oued 
Sousselem montre son lit sableux. Près du Dar-ben-Chora, il se 
perd et reparaît ensuite comme affluent du N'har Ouassel. 

Il ne présente qu'un volume d’eau médiocre, il est guéable >n 
toutes saisons, sauf après de gros orages : il roule alors un tel 
volume d'eau, qu'il est absolument infranchissable. 

(N'har Ouassel). — Le N’har Ouassel, affluent direct du chéliff, 
prend sa source près de Tiaret. Pendant tout son parcours dans 
la Commune mixte de Tiaret, il est réduit à un mince filet d’eau 
et n’est par conséquent d'aucune utilité. Il recoit une foule de 
petits affluents, oued Boudana, loued Bouchekif entre autres, 
qui sont le plus souvent à sec. 

Le Sersou au point de vue hydrographique présente deux bas- 
sins secondaires dont la ligne de parlage aurait une direction 
Nord-Sud, passant par Trézel, les caux secondaires du versant 
ouest se déservent dans la Mina, celle du versant oriental dans 1e 
N'har Ouassel. 

(Oued Tiguiguest). — Dans la partie tout à fait septentrionale de 
la région de Tiaret coule une rivière d'une certaine importance 
l'oued Tiguiguesf, affluent du Riou, lui-même affluent du Chéliff. 

Il prend sa source non loin de Wadeck-Rousseau, sur la limite 
du département d’Alger dans le Djebel Thanchouch, sous le nom 
de l’oued Melah (rivière salée) il devient ensuite loued Mechra- 
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el-Khil près de Waldeck-Rousseau ; il cotoie alors le Djebel Lesba 
dans une vallée très encaissér au sol fertile, reçoit de nombreux 
affluents sur les deux rives, parmi lesquels loued Zedja, l’oued 
Zitt. Il passe auprès du village récent de l’oued Lili (autre affluent), 
son cours arrive alors dans un terrain accidenté et fournit une 
belle cascade de 40 mètres dans un site pittoresque et sauvage 
auquel des roches bizarres et tourmenté:s aux teintes noirâtres 
donnent un air infernal. 

Le lit de loued, après la chute, court dans une sorte de gouffre 
et le voyageur, qui passe au crépuscule dans les sentiers rocailleux 
qui suivent la rivière, sent, malgré lui, dans ce lieu solitaire, l'ef- 
froi envahir son âme. 

Les indigènes de Sidi Ali (village arabe), situé non loin de là, 
sont eux-mêmes sans doute impressionnés par la sauvagerie du 
Heu, car ils racontent des légendes fantastiques et naïves sur une 
caverne voisine. 

Cette grotte, disent-ils, est habitée par les génies ; on rapporte 
qu'un Arabe du nom de Hadj Sahraoui, descendant du prophète, 
réputé pour sa sainteté et sa parfaite connaissance du Coran, ins- 
piré par un songe, entra dans cette caverne et y demeura un an, 
nourri par les génies. Lorsqu'il revint dans sa tribu, il conta que 
cet antre était le repaire de bêtes fauves de toutes espèces, mais 
que, grâce à son pouvoir inspiré, il avait pu en récitant certains 
versets du livre saint, les métamorphoser en moucherons. Il por- 
tait en effet à la main un roseau où étaient enfermés ces insectes. 
Il put ainsi parvenir au fond de la grotte. Là ses yeux éblouis 
lui firent voir trois ruisseaux merveilleux, dans lesquels coulaient 
des flots de diamants, d’or et d'argent, dont il put faire provision 
abondante. Cette caverne recelait également de multiples objets 
de valeur, entre autres des selles brodées d’une extrême richesse, 
dont l'une d’entre elles fut donnée par lui « dit-on », à Agha 
Kaddour ben Saharoui, celui qui fut interné à Saint-Arnaud en 
1883. 

Après ce haut fait, cet Arabe construisit lui-même sa couba et 
se voua plus complètement encore à l'étude de la religion. 

Il y demeura 22 ans sans sortir, vivant de la charité des croyants. 
Son mausolée est encore vénéré et très fréquenté. 

A Sidi Ali, l'oued passe au pied d’une station de remonte, lar- 
gement ombragée par des « bétoum » (faux pistachiers) séculaires 
qui, dans ce lieu désert et aride, jettent une note étrange. Une 
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casba, qui abrite les restes du Marabout de Sidi Ali, donne à cette 
petite oasis la couleur locale. 

Les indigènes prétendent que ces arbres représentent des chré- 
tiens métamorphosés par le célèbre marabout. 

L’oued Tiguiguest, se dirigeant ensuite vers le Nord, passe au 
pied du Djebel el Baral et ne tarde pas à se jeter dans l’oued 
Riou. 

Sa chute, située à {rois kilomètres environ du centre de l’oued 
Lili, pourra servir plus tard à fournir à ce centre de l'électricité 
pour son éclairage et de la « Houille blanche » pour son industrie. 

2° Zone méridionale. — Dans la zone méridionale ou bassin du 
Chott, les oueds sont le plus souvent sans eau ; seules les ali- 
mentent les pluies abondantes qui tombent parfois en orages 
furieux, dans ce pays aride où le vent, comme sur l'Océan, souf- 
fle presque constamment et souvent en raffale. 

Le Chott El Chergui lui-même est à sec, la moitié de l'année ; 
sa profondeur en hiver est en moyenne de 40 à 50 centimètres. 

M. Montière, Administrateur actuel de la Commune mixte du 
Djebel Nador, nous contait qu’il avait observé le fait curieux sui- 
vant : 

Par les grands vents, l'eau du Chergui est poussée ainsi qu'une 
immense vague et quitte parfois totalement le lit d’un point du 
Chott, pour envahir un autre lit, simulant ainsi la marée. 

Les sources elles-mêmes sont saumâtres pour la plupart, dans 
cette partie déshéritée de la région et les puits qui donnent par- 
cimonieusement leur eau salée y sont rares. Les troupeaux s'a- 
breuvent dans des « Rdirs », sortes de citernes creusées dans le 
sol dans les bas fonds ou aux bords des routes. 


Climat 


Nous avons écrit déjà, en maints endroits de cette étude, que 
les cours d’eau n'existent pour la plupart qu'en hiver. La ré- 
gion de Tiaret ne fait pas exception et, comme les zones corres- 
pondantes de l'Algérie, elle a une saison de pluies et une saison 
de sécheresse. Grâce à son altitude moyenne de 1.000 mètres, à 
ses pics nombreux qui attirent de loin les nuages, la quantité d'eau, 
enregistrée par le pluviomètre, est largement suffisante pour hu- 
mecter convenablement les terres ensemencées, mais l'étendue, re- 
lativement faible de ses terrains forestiers, ne peut assurer la 
pérennité de ses cours d’eau. 

Nous résidons dans la région depuis bientôt sept ans et nous 
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avons observé, d’une facon constante, le caractère bien net de 
sécheresse de lété, alternant avec l'abondance d'humidité en hi- 
ver. 

Du mois de juin au mois d'octobre, seuls quelques rares ora- 
ges viennent, particulièrement en septembre, arroser la terre de 
leurs bienfaisantes ondées et les laboureurs attendent anxieuse- 
ment les mois de pluies du mois d'octobre pour commencer les 
semailles. 

Le mois de novembre est parfois assez pluvieux, ainsi que le 
mois de décembre. Les travaux des champs sont toujours irré- 
guliers en automne dans la contrée et il n'est point rare que 
les colons, qui pratiquent la culture à grands espaces, sèment en- 
core en janvier. 

Aux pluies d'automne, font suite la neige et la glace. Elles ap- 
paraissent à Noël et se montrent à plusieurs reprises durant deux 
à six jours, en janvier, février et mars. 

Au mois de janvier, parfois sec et beau, mais toujours froid, 
durant lequel le thermomètre enregistre certaine nuit des mi- 
nima de 8° et 9° sous O et les belles gelées blanches font étin- 
celer le Sersou sous les feux du soleil levant ; fait suite un mois 
de février fort neigeux. 

La nature revêt alors pendant plusieurs jours son blanc man- 
teau d'hermine et le froid glacial, qui cingle le visage et fait pleu- 
rer les yeux, transforme les steppes des Hauts-Plateaux en step- 
pes de Russie. 

Le mois de mars arrive ; « Es falso » dit mon ordonnance d'o- 
rigine espagnole. C’est le mois fou : à des giboulées qui, par in- 
tervalle, s'abattent sur le sol en pluies diluviennes et durent un 
instant, le grésil succède, puis fait place à un riant soleil. Cer- 
tains mòis de mars sont vraiment heaux à Tiaret et la gelée 
matinale esl souvent Porigive d'une journée tiède dont on goûte 
la douceur. 

Avril présente des alternatives de journées printanières déli- 
cieuses et de jours gris el mouillés par d’abondantes pluies, qui 
arrosent les prairies el décident de la récolte des foins. 

Les moissons atteignent à peine alors la hauteur suffisante 
pour abriter la caille verle qui chante amoureuse au doux soleil 
d'avril. 

Le printemps n'arrive qu'en Mai, mais, hélas, à cette altitude 
devée, Jes gelées lardives qu'amène la rosée détruisent parfois 
en un inslant leffe{ des durs labeurs des colons qui se déso- 
lent. 


fs 


-r al 
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Les bas fonds du Sersou sont sujets aux gelées de Mai. Le 
thermomètre marque en ce mois, à quelques heures d'intervalle, 
des différences de températures énormes (0° el 28"; à l'ombre, ul 
la chaleur brutale achève de dessécher les pauvres graminées, qui, 
meurtries, s’étiolent. 


Le mois de juin et ses ardentes effluves font repousser parfois un 
nouvel épi, mais maigre celui-là, sur sa tige chétive. 

Le siroco, trop souvent hélas, atteint lépi de blé avant qu'il ne 
soit mûr, et la terre crevassée, que la pluie ne vient plus hu- 
mecter, ne donne plus de sève aux feuilles qui sèchent et jaunis- 
sent à la base. 

Les orages de grèle ne sont pas rares en juin et détruisent par 
place les récoltes sur pied, surtout autour du Djebel Nador qui 
attire de loin les nuages. 

En certains points de la Commune mixte de Tiaret, à l’oued 
Lili, à Temda, à Prévost-Paradol, le climat esl plus chaud et la 
neige plus rare à cause de la faible altitude. 

Tiaret, situé par 1 degré longitude ouest et 35°23 de latitude, 
à 1.080 mètres d'altitude, jouit donc du climat des Häuls-Plateaux, 
avec de grands froids et de grandes chaleurs dans la même jour- 
née. 

Les températures extrêmes observées sont : 1° et 39° 

Les hivers y sont rigoureux, les étés, à part les jours de siroco 
où l'air embrasé dessèche la gorge, sont très supportables. 

Pays élevé et balayé constamment par les vents, l'état sani- 
taire y est excellent et, si quelques épidémies de fièvre typhoïde 
ou de variole viennent parfois semer la mort, elles Sévissent prin- 
cipalement sur les populations musulmane, juive et espagnole, 
ignorantes totalement des principes d'hygiène. 

Le paludisme, cet ennemi de l’Algérien, a sinon disparu, du 
moins il n'existe, que très atténué, qu’en certains endroits. 

La hauteur moyenne des pluies, mesurée au pluviomètre par 
M. Terrade, agent voyer à Tiaret, a atteint 0 m. 651, du mois 
de mai 1910 au mois de mars 1911. Voici d’ailleurs le tableau 
des observations : 

Mai, 174 M4, 2. exceptionnellement pluvieux ; juin, 19 7% 5 ; 
juillet, 1 MA 1 : août 13 Yn 4 ; septembre, 1 Y 3 ; octobre, 
49 m, 1 ; novembre, 85 %, 8 ; décembre 76 2%, 5 ; janvier 1941, 
78 M4, 8 ; février, 120 M4 ; mars, 30 M 7 

Il nous paraît intéressant, dans un but de comparaison, de no- 
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ter les observations faites dans les six postes du département d'O- 
ran, désignés par le Gouvernement Général. 

À Ammi Moussa, la moyenne a été, dans le même temps, 
481 M4 8 ; à Frenda, 519 "4, 8 ; à Renault, 577 M, 5 ; à Aïn 
Temouchent, 588 m% 6 ; à Tiaret 651 nY,. 

La hauteur moyenne des pluies dans tout le département, a 
donc été de 543 Y. Tiaret a été le point le plus favorisé. 

Grâce à cette faveur, grâce aussi à l'extension de la culture 
qui ameublit la terre et augmente l'absorption, la région emma- 
gasine largement la quantité d'humidité nécessaire aux céréales et. 
n'étaient les gelées tardives, les grèles de juin et les coups de 
siroco, le rendement des récoltes serait régulier et rémunérateur. 


Population contemporaine 


STATISTIQUE. — Etude des divers éléments : Européens, Juifs, 
Musulmans. — Historique rapide des principales tribus de la 
région. — Mæurs et religion. — Quelques traits de la menta- 
lité des indigènes. 

L'histoire de la région de Tiaret explique, pourquoi sa popula- 
tion, de même que celle de la colonie entière, est composée d’élé- 
ments divers. Mais là aussi un fait domine cette confusion, c'est 
la prépondérance numérique considérable de la population indi- 
gène. 

Les recensements communaux détaillés que nous donnons ici 
fournissent à ce sujet des renseignements précis : 


Année 1911 


COMMUNES 


Français 
Juifs 
naturalisés 
décret 1870 
[ever 
| Italiens 
| Malters 
Berbères 
ou 
marocains 


= 
= 
~ 


11.336] 2.064562 
Tiaret (mixte)..|36.211| 2.109/118 
Djebel-Nador..:39.195, 734| 37 


x 


m— 
SJ 


:86.742| 4.9071717| 1.529] 2.675 
nn TT 
14.453 Européens ou Juifs 
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En sorte que la population totale de cette région renferme 
14453 Européens ou Juifs, dont 4.907 Français d'origine et 72.289 
Musulmans. Les proportions pour cent des éléments Musul- 
mans, Européens et Juifs, sont respectivement 83,38, 16,66 et 
1,76. 

Les Musulmans et les Européens sont en voie d'accroissement 
constant, autant par les naissances excédant les décès, que par 
les immigrations causées par la création de nouveaux centres. 
Nous avons déjà assisté au développement considérable de la 
Commune de Tiaret. En 1886, les recensements des Communes 
mixtes de Tiaret et du Djebel Nador, donnaient respectivement 
les chiffres de 15.124 et de 15.605 habitants. Il est facile de se 
rendre compte, par l'examen du tableau ci-contre, que la po- 
pulation a plus que doublé, puisqu'elle atteint 36.211 dans 
l’une et 89.195 dans l’autre, résultat obtenu dans une période de 
25 ans, c'est-à-dire un quart de siècle. 

Attendu que cet accroissement porte principalement sur lélé- 
ment indigène, il est permis d’en conclure que la colonisation 
a agi d'une façon très profitable sur les Musulmans. 

Une meilleure hygiène et surtout les soins donnés gratuite- 
ment par les médecins de colonisation dans les infirmeries indi- 
gènes de Tiaret et de Trézel, en diminuant les décès et en abais- 
sant la mortalité des enfants en bas âge, n'y sont assurément 
pas étrangers. 

Les indigènes sauront-ils le reconnaître ? Leur courte intelli- 
gence ne voit peut-être dans cet accroissement, que le plus grand 
nombre de bouches à nourrir. En tous cas, ils viennent maintenant 
sans appréhension, au médecin et lui amènent parfois leurs fem- 
mes, quoique avec moins d'entrain. 

De l'étude du tableau se dégage aussi l'importance du groupe- 
ment étranger par rapport à l'élément français. C’est là la repro- 
duction du fait déjà constaté dans la composition de la popu- 
lation totale de l'Algérie. Il est considéré, non sans raison, par 
quelques éminents politiques comme un danger pour lavenir du 
loyalisme de la colonie. La colonisation, en créant de nouveaux 
centres, s'efforce d'obvier à cet inconvénient en y appelant des 
ménages de la métropole, maïs il reste encore beaucoup à faire 
dans cet ordre d'idées pour donner à la population de la région 
une allure française. 

Nous n’entreprendrons pas de dépeindre chaque élément de cette 
population avec ses caractères propres et ses mœurs. Le dévelop- 
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pement assez élendu que nous leur avons réservé dans les aper- 
çus généraux sur le peupie algérien nous en dispensera. 

Ici, comme dans les autres parties de l'Algérie, chaque race con- 
servera encore longtemps ses caractères et ses coutumes. Mais il 
en résulte néanmoins par l'esprit d'imitation qu'entraîne la coha- 
bitation constante et qui fait que l’aphorisme populaire bien connu 
« Dis-moi qui tu fréquentes ect... » se réalise ici : il en résulte 
disons-nous, un amalgame complexe d’habitudes, de mœurs, de 
langages, qui contribue à donner à chaque province une psycho- 
logie et une physionomie particulière. 

A Tiaret, c’est l’influrnce espagnole et juive qui s'impose par 
le nombre et la prépondérance dans les affaires et le trafic. 

L'élément français, malgré tout, conserve son amour tradition- 
nel pour la terre, mais il subit l'influence du milieu israélite : il 
devient industriel et commerçant. 

Tout le monde ici trafique et spécule. Le colon ne fait pas excep- 
tion, il fait le commerce de bestiaux et achète des terres à lin- 
digène. 

L'Espagnol est, plus spécialement, épicier, boulanger, quand 
il n’est pas défricheur, jardinier ou casseur de pierres. 

L'Italien pauvre est maçon, manœuvre ou terrassier : plus 
riche, il devient entrepreneur de travaux publics et de maçon- 
nerie. 

Le Juif, lui, accapare toutes les branches du commerce. Dé- 
ployant son activité inlassable, appliquant son sens pratique des 
affaires, j'allais dire son instinct, il fait, en grand, le négoce des 
grains ou des laines, plus rarement des bestiaux, la banque et 
au besoin l'usure. 

L'israëlite plus modeste se fait marchand de nouveautés. bran- 
che commerciale qu'il affectionne particulièrement. ou, devenant 
industriel, il fabrique des savates indigènes ef des chaussures 
pour ses coreligionnaires. 

Certains, et c'est là une caractéristique de Tiaret, sẹ font bou- 
chers, Toutes les boucheries de Ja ville. sauf une, sont juives. 

Les plus pauvres courent les marchés régionaux dans des char- 
relles branlantes, attelées de rosses éliques. Ils déploient une grande 
énergie ; debout avant l’aube, par le bean temps el pur la pluie, 
ils se rendent dans les villages voisins, portant sous leur tente des 
bibelols divers de elinquant el de produits inférieurs de parfu- 
merie, qui font le bonheur des indigènes, evs grands enfants, à 
qui ils les vendent à un prix bien supérieur à leur valeur réelle. 
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La plus grande partie de l'argent qui circule pusse par eux, va 
vers eux : Tiaret est absolument à leur merci. 

Les élections, qui donnent lieu à des achats honteux de la 
conscience facile de ces êtres rapaces el sans amour-propre, dé- 
pendent d'eux. 

Les sociétés elles-mêmes n'existent pas sans eux. 

Devenant arrogants dès qu'ils se sentent utiles ou nécessaires, 
ils font preuve parfois de mauvaise volonté. 

Solidaires «t groupés autour du consistoire, leur grand ordre 
religieux, ils offrent vraiment en Algérie un élément redoutable 
au point de vue économique. 

Bien que moins pratiquants, ils sont en général très croyants. 
Leur consistoire, composé de + membres influents. choisit dans 
chaque localité les délégués chargés de veiller à l'entretien de la 
synagogue et aux œuvres de charité. Sous leur autorité est le 
rabin, personnage religieux assez semblable au curé. Il est chargé 
de dire la messe le samedi et de diriger les prières. Du haut du 
large prône situé en face de l'autel. il lit à haute voix, et tous 
les assistants lui donnent le répons. 

Tous les Juifs ne sont pas pratiquants bien qu'aucun, de ceux 
que nous connaissions, ne consente à toucher le feu le samedi, 
même pour fumer. Certains consomment de la viande de pore, 
défendue par Moïse, mais tous sans exception célèbrent les fêtes 
juives. Celles-ci. assez nombreuses, sont par ordre d'importance. 

1° Le Nouvel an : elle a lieu dans le courant du mois de sep- 
tembre ou d'octobre, l’année juive n'ayant que 360 jours. Elle est 
célébrée à l’occasion de l'anniversaire de la défaite des Juifs par 
les Arabes, 8 jours avant la fuite en Egypte. Les Juifs font ca- 
rême tout le jour et mangent des galeties spéciales qu'on ne fait 
qu’à cette occasion. Le soir à sept heures, les enfants lancent 
des pétards pour simuler la fusillade et tout le monde se rend 
à la synagogue pour prier. Le consistoire v distribue des galettes 
aux miséreux. 

> Huit jours après. c'est le « Youn Guipour » ou « grand par- 
don ». La fête consiste en prière et en jeûne durant tout le jour. 
Le lendemain tout le monde, sauf les enfants au-dessous de 13 ans, 
se rend au cimetière pour prier sur les tombes. 

La fête officielle est alors terminée. mais tous ceux qui le peu- 
vent la font durer encore six jours. 

La veille du « Grand Pardon », on sacrifie un poulet pour cha- 
que membre de la famille : il est égorgé par le rabin, les victimes 
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servent au repas du lendemain soir et des jours suivants s'il y 
a lieu. 

3° Cette fête n’est pas terminée que les israëlites célèbrent celle 
« des Roseaux », ainsi appelée, parce que chaque famille doit 
confectionner une cabane de roseaux dans laquelle on prend tous 
les repas pendant huit jours. Dans la journée, les Juifs se ren- 
dent à la synagogue pour faire des prières. Le soir du dernier 
jour, les enfants portant des bougies allumées accompagnent les 
parents à la synagogue, faisant ainsi une procession aux flam- 
beaux. 

4 La Pâque juive est fêtée à l’occasion de l'anniversaire du 
passage miraculeux de la mer rouge qui sauva le peuple d'Israël. 
Pendant huit jours les Juifs ne mangent pas de pain, des galettes 
sans sel le remplacent. 


5 Enfin la dernière fête religieuse est celle de la Pentecôte, 
jour où Moïse écrivit les dogmes. Des prières sont dites pendant 
deux jours à cette occasion. 

La religion du peuple d'Israël est simple, elle consiste à croire 
en un seul Dieu « Jehovah » et en Moïse son prophète. Elle 
nie l'existence de Jésus-Christ et de Marie. 

La confession est intérieure et ne comporte pas de sanction, ni 
d'absolution. Le pêcheur s'isole en un lieu solitaire, autant que 
faire se peut, près d'un cours d’eau, el là fait son examen de 
conscience. 

Les péchés les plus graves consistent dans la consommation 
de la viande de porc ou « Tarouf », le toucher du feu le samedi, 
les manquements aux prescriptions du dogme, à la prière qui 
doit être quotidienne. La charité est obligatoire, naturellement il 
est défendu de mentir et de voler, mais sans doute (contraire- 
ment à la religion musulmane), le prêt à intérêt, même usuraire, 
n’est pas interdit. 

Le juif vit pauvrement et salement, il est d’une sobriété exem- 
plaire et son amour de l’argent est légendaire. 

Musulmans. — Tout près, ayant avec lui de nombreux points 
de ressemblance et lui faisant concurrence, quelques Mozabites 
vendent les étoffes aux couleurs éclatantes qu'affcctionnent les 
Arabes. Certains même, très bien achalandés, tiennent la haute 
nouveauté ou les comestibles. 

Nous avons dit déjà qu'ils constituent une secte à part dans 
la religion musulmane. Ils ne croient pas à la prédestination et 
nient l'existence des 4 premiers kalifes. Ils ne commencent qu'au 
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cinquième la série légitime du kalifat. Les autres musulmans 
les traitent de « Kafars » (infidèles) et ne les aiment guère. 

De mœurs très rigides et austères dans son pays où il laisse 
sa femme, le Mozabite en prend plus à son aise a Tiaret. Grâce 
à l'occupation française qui l’a délivré des tracasseries des Mu- 
sulmans orthodoxes, il a su mieux s’assimiler ou tout au moins 
adopter nos usages commerciaux, ne reculant pas devant l'es- 
compte ou le prêt à intérêt même usuraire. 

Quelques-uns ont compris avec le Juif, qu'une faillite prépa- 
rée de longue main est une façon commode de se libérer vis-vis 
de ses créanciers. Facilement reconnaissable, le Mozabite est -n 
général petit, trapu, aux jambes torses musclées. Sa physiono- 
mie, aux traits réguliers, parfois très fins qu’encadre un beau 
collier de barbe noire, est éclairée par des yeux brillants où s'allie, 
à une certaine douceur, une vive expression de finesse et d'as- 
tuce qui ne va pas sans un air d'ironie dédaigneuse. 

D'origine berbère, il se rapproche beaucoup du Marocain, dont 
il porte à peu près le costume. 

Les Arabes le méprisent, mais ont recours à lui plus volontiers 
qu'au chrétien et au Juif, pour faire des emprunts. Presque tous 
les Mozabites savent écrire le français el, par suile, cacher l'usure 
qu'ils pratiquent en fraude, avec le billet à ordre trompeur que 
l'indigène leur souscrit ; quelques-uns ont acquis une fortune no- 
table. 

L'un, entr'autres, qui possède les plus beaux immeubles de la 
ville, est archi millionnaire, dit-on. 

Parlant correctement et lisant le français, que leurs enfants ap- 
prennent à l'école, ils usent couramment du télégraphe et du té- 
léphone. 


Musulmans. —— Les Musulmans de la région de Tiaret, tous 
croyants orthodoxes, diffèrent néanmoins, quelque peu, au point 
de vue de leurs mœurs et de leurs caractères, suivant leurs origines 
et suivant aussi le pays qu'ils habitent. 

Ils ont d'autant mieux conservé leur type et leurs coutumes 
anciennes, qu'ils sont demeurés plus éloignés des centres de colo- 
nisation et des pouvoirs administratifs. 

Parmi les nombreuses tribus qui habitent les deux Communes 
mixtes, quatre groupes ou fédérations sont distincts. Deux dans 
le Djebel Nador, les autres dans la Commune mixte de Tiaret. 

D'abord, peuplant le cercle du Sud. la grande confédération des 
Harrars Cheraga et Gheraba dont l'origine remonte, ainsi que 


. 
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nous l'avons vu dans la partie historique, à Sidi Khaled ben 
Abdelkrim qui vivait au xvre siècle de notre ère et habitait Taour- 
zout, petit village arabe situé près de Frenda. 

Son père était un Cheurfa Idrissite, sa mère appartenait à la 
fameuse tribu des ouled Naïl. Nous avons vu comment ses fils 
servirent de souches au groupe des « Magreba », puis par l'ad- 
jonction des Oulad-el-Nehar, des Beni Amar, des Kaabtas et des 
Dehaïsa, à celle des Harrars. 

Les Harrars sont donc des Arabes descendants du prophète ; 
parmi eux sont encore, mais totalement identifiés, quelques élé- 
ments berbères provenant des tribus autochtones. A l’heure ac- 
tuelle cette confédération est groupée au point de vue adminis- 
tratif en deux groupes. 

1° Les Harrars Cheraga, comprenant les ouled Sidi Khaled Che- 
raga, les oulad Zouai, les oulad bou Affif, les Kaabras, les oulad 
Ben Hoceine, les oulad Aziz. et, ?°, les Harrars Gheraba. constitués 
par les ouled Zian Cheraga, les ouled Zian Gheraba, les ouled Had- 
dou, les Dehalsa et les Mrab’tin Gheraba. 

A côté des Harrars, une autre confédération existe dans la Com- 
mune, c'est celle des ouled Khélif. 

Ils sont également Cheurfa. c'est-à-dire descendant du Pro- 
phète : arrivés dans le pays avec la 2 invasion arabe, vers lan 
1350 de notre ère, leur nom Jeur vient d'un nommé Khelif qui, 
dit la légende, était originaire des Hannègurs Chefâa. 

Cet indigène venu chez les Sahari à la suite d'un meurtre com- 
mis sur Pun des siens, bien accueilli, devint l’un des plus fer- 
vants serviteurs du Marabout Sidi Mansour, dont il capta la con- 
fiance. 

I s'allia bientôt à Yahia ben Rached, chef de la confédération 
des Sahari, et épousa une de ses filles. Il se brouilla ensuite avec 
lui, fut d’abord razzié, mais, ayant obtenu la protection du fils 
du Marabout Sidi Mansour, il sempara du pouvoir et réunit 
sous son commandement toutes les fractions des Sahari qui pri- 
rent alors le nom générique « ďd'ouled Khelif » 

Plus tard, les ouled Khelif se snbdiviséront eux-mêmes en deux 
groupes : les Sahari Cheraga et Sahari Gheraba jusqu'en 1854. 

A celle époque ces derniers furent partagés en deux caïdats, 
les ouled Kharroubi et les ouled Bou-Renane. 

La confédération comprend à l'heure actuelle, les oulad Khar- 
roubi, les oulad Bou Renane. les Sahari Cheraga et une petite 
tribu, celle des Guenadza. 
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Les Guenadza seraient originaires de l'Est. ls tirent leur nom 
de Amar el Guendouz. Ils étaient très nombreux et occupaient le 
territoire où ils sont aujourdh’ui. Vaincus par les oulel Khelif. 
ils devinrent leurs serviteurs. Ils ne comptent plus aujourd’hui 
que deux douars. 

Quelques points d'histoire de ees différentes conlédérations mon- 
treront, mieux qu'une longue peinture, les traits essentiels du 
caractère de leurs éléments et surtout nous serviront à donner 
quelques précisions sur leur mentalité et leur loyalisme. 


Principaux çofs des Harrars 
avec les principaux personnages politiques 
qui les ont provoqués 


Pour étudier les différents « cofs » ou partis de la confédéra- 
tion, il suffit de suivre une seule de ses tribus, les ouled Sidi 
Khaled qui forment le noyau de cette agglomération fédémtive ; 
car, de même que dans beaucoup d'autres groupes de tribus de 
la division d'Oran où l'autorité est théocratique. elle se subdi- 
vise en trois parties distinctes. 

1° Les ouled Sidi Khaled proprement dils ou le clergé, 

2° Les ouled Fers, c'est-à-dire les cavaliers ou l'armée. 

3° Les ouled Féradj ou le peuple. 

Ces dernières semblent représenter l'élément autocthone, vaincu 
ou absorbé par les deux premiers, ef dont ils sont considérés comme 
les serviteurs. 

A une époque, que les traditions fixent approximativement à 
4805, lors de l'apparition dans l’ouest du Derkaoui ben Cherif, les 
ouled Sidi Khaled se partagèrent en deux groupes politiques. 

Le premier formé par la majeure partie des ouled Sidi Khaled, 
moins le douar de Sidi ben Ali. prit de nom des ouled Sidi Khaled 
Gheraba ; à lui, se réunirent tous les ouleds Fers. 

Le deuxième, dont le noyau théocratique fut les ouled Sidi ben 
Ali, rallia à lui tous les ouled Feradj et prit le nom de Sidi Kha- 
led Cheraga. 

Les diverses autres tribus des Harrars se rallièrent à l’un ou 
Pautre des « çofs ». 

Aux ouled Sidi Khaled Gheraba se ralliérent les ouled Zian 
Cheraga. les Chaouïa, les ouled Haddou. Kaabra, Dehalsa, Hossi- 
nat et les M'rabtins Gheraba. 

I mest pas inutile de signaler quelle a été l'attitude de l’un 
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et Pautre de ces çofs aux époques les plus troublées, voisines de 
nous. 

Entraînés dans le mouvement insurrectionnel de 1864 par l'Agha 
el Hadj Kaddour ben Sahraoui, les Harrars en entier firent dé- 
fection et entrèrent dans les rangs de Sidi Sliman ben Hamza, 
mais les ouled Sidi ben Ali et leurs partisans furent les pre- 
miers à demander laman et, dès le mois de juin, rentrèrent dans 
le devoir. Les autres ne se soumirent qu'en décembre au général 
Deligny. 

En 1881, certaines tribus du « çof » des ouled Sidi Khaled Ghé- 
raba furent les seules à se compromettre gravement en accueil- 
lant les Mokaddem de bou Amama, et en laissant plusieurs des 
leurs rejoindre les dissidents. 


Elles s'étaient alors concentrées dans la région Sud-Ouest de 
la Commune, entre les Alliat et Aksoura. Celles du çof contraire 
s'étaient approchées, vers l'Est, des ouled Khelif, pour se tenir 
à l'écart des menées des premières. 

A la tête des ouled Sidi Khaled Ghéraba, était El Hadj Kaddour 
Saharoui, nommé Agha des Harrars en 1864 ; son attitude fut 
loin d’être correcte en 1881. Il fut arrêté le 8 novembre 1883 et 
interné à Saint-Arnaud avec toute sa famille. 

A la tête des ouled Sidi Khaled Chéraga, est encore Sahraoui 
ben Ahmed, Caïd de la tribu des ouled Sidi Khaled et Agha hono- 
raire des Harrars. en même temps Délégué financier et Conseiller 
général, il a toujours eu une attitude franche et loyale. 

Les Harrars, peuple guerrier, ont conservé leurs mœurs no- 
mades : essentiellement pasteurs, ils vivent sous la tente et élè- 
vent des troupeaux de moutons et de chèvres. Ils ont dans leur 
allure quelque chose d'altier et de sauvage. La civilisation les a 
laissés à peu près étrangers, la soif de liberté, qu'ils ont garde, 
fait qu'ils subissent non sans amertume le joug de l'étranger, se 
livrant peu ou point à la culture. La même raison qui les fit se 
soumettre aux Turcs, pour venir s’approvisionner en grains et 
en objets divers dans le Tell, nous répond encore aujourd’hui 
de leur loyalisme, si l’on peut appeler ainsi ce sentiment inté- 
ressé. Peuple vaincu. ils craignent suffisamment l'autorité admi- 
nistrative, pas assez néanmoins, pour que, avec les ouled Khe- 
lif, ils n'aient violemment manifesté, il v a deux ans. lors de 
l'établissement des listes de conscription, les mêmes qui provo- 
quèrent l'exode de Tlemcen. Tls allèrent jusqu'à poursuivre, en 
vociférant et en leur jetant des pierres, Administrateur adjoint 
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et les Caïds, chargés de dresser ces listes. Ils avaient cru qu'il 
s'agissait de l'appel régulier de leur enfants sous les drapeaux el 
ne se calmèrent qu'après avoir compris le peu d'activité effec- 
tive de ces listes purement nominales. Très religieux et croyants, 
ils sont affiliés à la confrérie religieuse de Moulay Taïeb dont ils 
portent le chapelet. Entre eux et le Chérif d'Ouazzan, il n'existe 
pas d'intermédiaire, c'est-à-dire de Société provinciale habitant 
le pays et leur transmettant les instructions du Chef spirituel de 
l’ordre. D'ailleurs l'influence exercée sur eux par celui-ci est bien 
problématique : s'ils ont pris le chapelet de Moulay Taïeb, c’est 
surtout pour se conformer à l'usage et avoir certaines prières à 
réciter journellement. Ils sont surtout serviteurs religieux des fa- 
milles maraboutiques locales qui, seules, les mènent et les diri- 
gent. 

Les ouled Sidi Khaled Ghéraba sont serviteurs de la famille 
de l’Agha el Hadj Kaddour ben Sahraoui et lui remmettent des 
offrandes à titre de « Ziara ». La tribu des Chaouïa appartenant 
a ce çof est affiliée aux ouled Sidi Cheikh. Les tribus des ouled 
Sidi Khaled Chéraga, moins le douar de Sidi ben Ali, sont servi- 
teurs religieux du douar Sidi ben Attallah des Larbâa dont lan- 
cêtre Sidi Attallah ben Labib a une couba à Tadjemout. Quant 
aux douars des ouled Sidi ben Ali, il est formé des erviteurs du 
« çof » des ouled Sidi Khaled Chéraga qui récoltent aussi la 
Ziara dans les tribus des Flitas dans la Commune mixte de Zem- 
mora. 


Ouled Khelif. — Dans la confédération des Sahari ouled Khelif, 
il wexiste aucun çof ; tous d'une origine commune, il n'y a eu, 
entre eux, aucune autre division intestine que celle relatée plus 
haut et qui les a partagés en Sahari Ghéraba et Sahari Chéraga. 

Cette scission déjà lointaine est complètement oubliée et le plus 
souvent leurs diverses fractions vivent campées et enchevetrées 
les unes dans les autres. Leur attitude à notre égard a toujours 
été satisfaisante, sauf celle de la fraction maraboutique de Sidi 
Mansour qui fit défection en 1867, et suivit les Harrars. Ils com- 
battirent même avec nous contre les Harrars et les ouled Sidi 
Cheikh révoltés. Réorganisés en 1865, ils ont pris part depuis à 
toutes les colonnes organisées en vue des opérations dans le Sud. 

Ayant à peu près les mêmes mœurs, ils ont la même psycholo- 
gie que les Harrars. Plus près de nous, ils commencent à cul- 
tiver et à abandonner le nomadisme. Il n'existe pas chez eux de 
personnage politique ou religieux vraiment influent. Ils sont.comme 
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les Harrars, tributaires de Moulay Taïeb, mais sans fanatisme el 
enthousiasme. 

Dans le territoire de la Commune du Djebel Nador de nom- 
breuses coubas, où sont enterrés des personnages religieux plus ou 
moins réputés, existent et ont leurs adorateurs fervents : ce sont 
les coubas de Sidi Tahar, de Sidi El Habri, de Sidi M'ahmed ben 
Sadoum, de Sidi Kourak, de Sidi El Aoumir, de Sidi Yahia, de 
Sidi ben Ali, Sidi El Hadj ben Halima, Sidi ben Fadhal, Sidi 
Mostefa, Sidi Aïssa, Sidi Abderrahman, Sidi Aounallah, Sidi 
M'Ahmed ben Yacoub. 

On se rend compte, par la multiplicité des marabouts, de la 
mentalité de ce peuple arabe, véritable pépinière de Prophètes. 
Dès que, en effet, un des leurs se livre plus spécialement à 
l'étude de la religion, il s'y adonne avec tant de ferveur, il se 
met à pratiquer avec tant d'ardeur, que son esprit, sous l’action 
contingente des jeûnes et des macérations,arrive à un degré d’exci- 
tation tel, qu’il est en proie à des hallucinations. Si à cette action 
on joint celle de la croyance habituelle au songe, on se rend 
compte que ce personnage, voyant dans son sommeil les réali- 
sations des multiples pensées qui l'ont assailli durant le jour. se 
croit immédiatement un élu de Dieu. 

Pour peu que les évènements corroborent ses prédictions, il 
est aussitôt, de la part de ses coreligionnaires que l'absence 
complète d'instruction assimile à la bête), l'objet d'une véritable 
vénération, qui va jusqu'à l’adoration et à la croyance absolue 
en sa parole inspirée. La simple réputation d'homme instruit et 
sage suffit quelquefois pour être considéré comme marabout. 

Les confréries apparurent dans l'Islam du Maghreb, vers le 
xvre siècle ; on discute encore sur les causes qui les firent naître. 
Ce fut, sans doute, un besoin de stimulation, au moment où la 
religion, en Espagne et en France provoquait les excès et les 
luttes intestines que l’on connaît. Les Musulmans, ignorants, trou- 
vaient la leur, trop abstraite et sans cette rénovation nécessaire 
elle eut peut-être été annihilée. Les confréries introduisirent en 
cffel, dans la religion, des pratiques plus simples qui permirent 
aux fidèles d'assurer leur salut éternel par la répétition d’une 
formule de prière très courte el facile à retenir : « Le Dikr ». 

Mais l'éloignement des grands chefs religieux. l'absence: de leurs 
Mokhadems, leurs serviteurs el émules. a peu à peu atténué leur 
action et leur puissance. Le simple d'esprit a besoin d’une preuve 
plus directe, plns proche de la volonté de Dieu et c’est là la cause 
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de la généralisation de celle croyance superstitieuse aux mara- 
bouts, par un besoin d’anthropôlatrie, dont les uns accusent Fin- 
fluence berbère, mais dont l'ignorance de ce peuple, qui le ra- 
mène à la barbarie idolâtre, est, selon nous, la raison essentielle. 
Quelques légendes très répandues parmi les indigènes de la région, 
et que nous avons pu recueillir de la bouche même des croyants, 
en donneront un juste aperçu. 

Dans la tribu des Hallouia Ghéraba de la Commune mixte de 
Tiaret, il existe une kouba du nom de Kraïch ; cette kouba abrite 
les restes dun marabout nommé Kétoucha. Les habitants de la 
région croient que tous les jours des saints nombreux viennent 
hanter ce tombeau et qu’il suffit de s’y rendre le soir avec des 
offrandes, pour qu'ils comblent vos vœux. Cette croyance est due, 
paraît-il, à ce qu'un voyageur, ayant passé la nuit près de ce mau- 
solée, eût un rêve heureux qui se réalisa entièrement. Ayant ré- 
pandu cette nouvelle, un arabe de la contrée voulut suivr son 
exemple. 

On raconte qu'il s'y rendit un soir dans l'espoir d'y faire un 
songe, mais qu'à l'approche du mausolée, il aperçu, réunis et 
récitant à haute voix des versets du Coran, une assemblée de 
« Tolbas ». 

S'étant avancé davantage, les Tolbas s'évanouirent tout à coup 
à sa vue. Il eut une telle frayeur qu'il en devint fou. Dès lors 
il fût vénéré dres Arabes, car ceux-ci croient que c’est l'esprit 
de Dieu qui, dans le cerveau des aliénés, a pris la place de la 
raison. Cette kouba est très fréquentée et tous les jours des offran- 
des diverses, pain, gâteaux, etc..., y sont déposées à l'intention 
des Kraïch qui prétend-on, viennent s’en nourrir et, tous les ven- 
dredis, les Tolbas de la tribu viennent réciter le Coran aux fi- 
dèles accourus. 

I1 existe également. non loin des Kraïch, un marabout vénéré 
du nom de Sidi Ali : on raconte que la kouba, qui abrite ses mânes 
ful élevée en cet endroit pour les raisons suivantes : lors de la 
mort du marabout, de nombreuses tribus se disputèrent l'honneur 
d'avoir son tombeau sur leur territoire. Il en résulta de san- 
glantes querelles et le corps passa successivement en la posses- 
sion des différentes tribus. Après un certain nombre de tribu- 
lations, Sidi Ali apparut aux belligérants et, s'adressant à eux, 
il leur dit : « Cessez mes amis, vos luttes intestines, mettez mon 
corps sur un mulet et laissez celui-ci suivre son inspiration, vous 
m’enterrerez à l'endroit où il se couchera. Le mulet, après maints 
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détours, s'arrêta à la place où existe à l'heure actuelle la kouba 
que les fidèles lui élevèrent. 

Dans les différents points de la région, on voit des koubas 
construites à la mémoire de Sidi Moulay Abdelkader Djilali, un 
marabout déjà fort ancien, originaire de Perse et particulièrement 
vénéré, véritable pôle religieux dans toute l'Afrique du Nord, car, 
dit-on dans chaque localité, #0 mausolées doivent être bâtis pour 
rappeler son souvenir. De nombreuses légendes enregistrent ses 
miracles. On raconte qu'un jour, sa mère allant être la proie 
d’un lion, Sidi Moulay Abdelkader, alors enfant, se présenta de- 
vant le fauve et celui-ci se mit aussitôt à le lécher. Ce fut le 
premier signe qui le désigna comme élu de Dieu. Alors qu’il étu- 
diait le Coran dans une Médersa, ses camarades, un jour, lui 
réclamaient du feu pour faire cuire les mets destinés au repas 
commun. S'étant accroupi devant l'âtre, il disposa ses pieds sous 
la marmite et aussitôt ceux-ci se mirent à flamber et les aliments 
à cuire ». 

Nous ne multiplierons pas ces légendes qui existent en quan- 
tités innombrables et qui, pareilles aux contes de fées qui servent 
à amuser les enfants, entretiennent, chez ce peuple arriéré et 
naïf, la foi en la puissance de Dieu et à son intervention cons- 
tante dans tous les actes de la vie. Le marabout est pour eux un 
intermédiaire obligé, son intercession doit sûrement attirer sur 
le fidèle la grâce céleste. Aussi la générosité de l’indigène pour lui 
est-elle illimitée comme sa croyance. De là il va sans dire des 
abus de toutes sortes que ces personnages, pas toujours désin- 
téressés, ne se font pas faute d'accomplir, les actes le plus con- 
traires, à la raison et aux bonnes mœurs étant excusés et admi- 
rés. Pourtant il est juste de dire que, souvent dans le pays, ils 
remplissent un rôle de conciliation et leur intervention heureuse 
a souvent empêché des révoltes et calmé les esprits belliqueux 
désireux de secouer le joug de la conquête. Aussi avant de s'appuyer 
complètement sur eux, le Gouvernement doit les étudier et les 
ménager. Mais ce sujet intéressant sort de notre cadre ; nous 
nous contentons de cette esquisse, renvoyant le lecteur aux ou- 
vrages traitant de ce sujet. 

Un caractère particulier du Marabout est d’être local. Il naît 
même une sorte de jalousie assez curieuse entre les tribus voi- 
sines, les unes voulant prouver aux autres la faveur divine plus 
considérable de leur saint vénéré. ` 
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Historique des ouled Cherif 


Les ouled Cherif sont un rameau des Soueïd 
branche des Beni Malek de la souche des arabes Zoghba 


Les Soueïds, venus de l'Est avec la grande invasion arabe au 
xI° siècle, campèrent longtemps dans le sud du Maghreb central 
et devinrent les alliés des Zenata, Berbères qui fondèrent des dy- 
nasties dans le Tell, mais, s'étant mis en conflit avec les « Yaghmo- 
racen » (Berbères), ils furent forcés d'abandonner le Tell et de se 
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retirer dans le Sersou. Ils y demeurèrent environ un siècle. Un 
sultan. des Beni Merin leur concéda le territoire du Sersou, le 
Kalaat ben Selama (c'est-à-dire Taourzout) et une grande partie 
de la contrée comprise entre l'Ouarsenis et les Hauts-Plateaux. 

L'ancêtre commun des ouled Cherif, des ouled Lakred et des 
ouled Mansour, Mohammed ben Cherif s'installa au xiv° siècle 
dans la ville de Mazouna dans la vallée du Cheliff. 

En 1771, ayant trahi Gaïd el Dehal, une partie de la tribu fut 
poursuivie sans pitié par le Dey Osman. Ils vinrent de nouveau 
s'établir dans le pays qu'ils occupent encore aujourd’hui entre 
Toued Tiguiguest et le Sersou. 

Ils se soulevèrent avec le Derkaoui Abdelkader ben Cherif et 
partagèrent sa défaite. 

A l'arrivée des Français, ils donnèrent asile aux Beni Moslem 
que les Flittas avaient chassés de leur pays et qui demeurèrent 
7 ans chez leurs hôtes. Plus tard, ils accueillirent d'abord l’émir 
Abdelkader, mais, celui-ci voulant parler en maître. ils prirent les 
armes avec les Beni Moslem et chassèrent le goum du nouveau 
sultan jusqu'au confluent de loued Tiguiguest et du Riou. Ils se 
soumirent enfin à l’'Emir, quand sa puissance fut bien établie et, 
au moment de la prise de Tagdempt, quelques-unes de leurs frac- 
tions seulement se soumirent et se rendirent à la colonne du 
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Général Lamoricière, les autres s’enfuirent dans le Sud et allèrent 
s'établir au pied du Djebel Amour. Ils demandèrent laman en 
1883 et rentrèrent une troisième fois dans le pays. 

Ils se jetèrent dans la révolte en 1845 et s’y conduisirent plus 
mal que les autres tribus du cercle de Tiaret. 

Les fractions des Bosra suivirent jusqu'au dernier moment la 
fortune d'Abdelkader. Ils rentrèrent avec la Deira. 

Les différentes fractions, qui composent aujourd'hui les deux 
Caïdats des ouled Cherif, n’ont pas toutes la même origine. Les 
seuls descendants des ouled Cherif sont : les ouled Tahar, les 
ouled Feghoul et les ouled Bou Ali, les ouled Djilali Mohammed et 
les Ensaïs. | 

Les deux premières appartiennent aux ouled Cherif Ghéraba, 
les trois autres aux ouled Cherif Chéraga. 

Les autres fractions, rattachées aux ouled Cherif, se trouvaient 
déjà dans le pays au moment de l'invasion de ces derniers, ou 
sont venues ultérieurement se joindre à eux ; ce sont : 

Les Bosra, marabouts des ouled Khelif qui en 1882 ont été les 
plus hostiles à la France. 

Les Mekhatria qui appartiennent à la première invasion arabe 
et ont pour ancêtre Si Mimoun ben Djeriatin. 

Les Zobeida dont l’origine est peu connue pour certains. c'est 
une fraction venue en Afrique avec les ouled Cherif ; d’autres 
prétendent au contraire que leur arrivée dans le Maghreb est 
antérieure à celle des « Mehals » (1), mais en tout cas ils ont 
toujours été dominés par les ouled Cherif. 

Il en est de même des oulad Ben Ghaïl qui l’établirent en même 
temps qu'eux sur les terres du Ghezoul. 

Enfin le douar des « Hassanine » qui prétend descendre des 
Cheurfa. 

Les ouled Cherif ne formèrent qu'une seule tribu jusqu’en 4850 ; 
à cette époque ils furent partagés en deux caïdats qui existent 
encore aujourd'hui. 

Les ouled Cherif ont rendu de grands services pendant la der- 

(14) L'ensemble des tribus de la première invasion arabe, Les origines 
des tribus actuelles sont souvent sujettes à discussion, aucun titre ne ve- 
nant ordinairement les confirmer et tous les arabes et même certains 
berbères se faisant un réel honneur de descendre du prophète par les 
cheurfa. 

Il sied donc d'accepter le plus grand nombre de ces prétendues origines 
avec une certaine circonspection dans ce pays si fertile en légendes. 
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nière insurrection. Leur goum sous les ordres de l’'Agha ben 
Aouda ben Ismael a éclairé la marche de nos colonnes expédi- 
tionnaires chez les « Flittas » et dans le Sud. La tribu toute 
entière est animée d’un excellent esprit. Elle se livre à l'élevage 
et à la culture, la civilisation et ses progrès y pénètrent bien 
doucement. 


Les Beni Médian 


Les Beni Median sont Berbères d'origine, leur nom reproduit à 
peu près celui des Beni Medein une des deux fractions des Beni 
Toudjim, rameau des Beni Badine, branche des Addidet, une 
des trois grandes tribus Zenaltiennes. 

Le pays qu'ils occupent maintenant sur la haute Mina était 
au 1* siècle de l’hégire, habitée par les Lemaïa, tribu berbère qui 
embrassa de bonne heure les doctrines schismatiques. C'est sur 
les terres de cette tribu que fut bâtie par Abderrhaman ben Ros- 
tem, « Tihert-la-neuve » (Tagdempt). 

Il existe encore, paraît-il, chez les Beni Median, des familles 
issues des Nefouças et des Mehaça, compagnons de Rostem. 

Sous le règne des « Fatémides », les Zenaïa furent forcés d'ab- 
jurer l'Hérésie ibadite et, chassés, les Kharedjites ibadites allè- 
rent dans le désert où ils furent accueillis par les Mozabites. 

Au xime siècle, les Lemaïa perdirent toute leur puissance et 
se dispersèrent pour aller vivre avec les autres tribus : ceux qui 
restèrent formèrent avec les Beni Toudjin le noyau de la tribu 
des Beni Median. 

Lors de leur invasion dans le Tell, les « Soueïd » les soumirent 
à un tribut et les « Akerma » les dépouillèrent de la plus grande 
partie de leur territoire. Ils se virent renfermés dans les limites 
qu'ils ont encore aujourd’hui. 

Comme les ouled Cherif, ils se soulevèrent avec Ben Cherif, 
puis avec les ouled Ben Affan, ils prirent parti pour l'Emir Ab- 
delkader et demandèrent Aman après la prise de la smalah à 
Taguin en 1848. 

Turbulents et mal dirigés, ils furent les premiers à se lancer 
dans la révolte de 1845. Ils enlevèrent le Lieutenant, chef du 
bureau arabe de Tiaret « Lacotte », qu’ils avaient attiré dans 
un guet-à-pens avec 10 cavaliers et un Maréchal de Logis ; ceux- 
ci furent massacrés, le Lieutenant prisonnier fut envoyé à Ab- 
delkader. 

Pour éviter les conséquences de ce crime, ils se retirèrent chez 
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les « Flittas », puis, fuyant devant les colonnes françaises, se 
réfugièrent ensuite chez les Harrars où ils furent très mal reçus. 
Abdelkader vaincu, les Beni Median, sollicités par quelques-uns 
des leurs, retenus à Tiaret, suivirent leur exemple, et revinrent 
dans leur pays. Depuis 1846, la conduite politique des Beni Me- 
dian n’a donné lieu à aucun reproche grave. 


Religion. — Toutes ces tribus musulmanes orthodoxes, de la 
grande secte des Malékites pour la plupart, sont affiliées à des 
confréries religieuses, dont les principales sont : 

1° Celle de Moulay Taïeb déjà citée dont font également partie 
les Harrars, dépendant du Chérif d'Ouazzan (Maroc). 

2° Celle de Si Hamed ben Takkoub, Cheikh de la confrérie des 
Snouçi qui, dit-on, alors qu'il était berger et gardait ses trou- 
peaux, vit venir à lui un corbeau qui n’était autre que le grand 
marabout Moulay Abdelkader Djilali. Ge corbeau aux allures étran- 
ges attira l'attention du berger qui s'adressa à lui en ces termes : 
« Qui es-tu, ô corbeau ? Sous ton habit noir, je crois reconnaîtr: 
un vénérable vieillard ». Le corbeau apparut alors sous les traits 
de Moulay Abdelkader et lui dit : « Tu as raison et je viens à 
toi pour t'apprendre que Dieu ta désigné pour le représenter 
auprès des Musulmans. » Les ouled Chérif sont aussi ses serviteurs 
religieux. 

3° Dans les ouled Lakred existe la Zaouïa de Sidi Adda, fondée 
en 1837 ; à sa tête est Ghellamallah Mohamed, cheikh de l’impor- 
tante confrérie religieuse, des Ghadelia Derkaoua, il a succédé en 
1902 à son oncle Si Ahmed ould Adda. Ce Cheikh, qui a perdu 
un peu du prestige dont jouissait Si Ahmed, et qui ne fait pas 
de prosélytisme, possède encore un nombre d’adeptes qui peut 
être évalué, dit-on, à 3.500, dont 500 dans les ouled Lakred, les 
ouled Bougheddou, les douars de Torrich, Tiguiguest et Guer- 
toufa (1). Sous la direction d’un Mokhadem, de nombreux élèves 
étudient le Coran et l'apprennent par cœur : devenus « Tolbas », 
ils se répandent ensuite dans les tribus et servent d'instituteurs 
aux enfants, ils officient également dans les différentes occa- 
sions qui réclament leur concours religieux, telles que funé- 
railles, naissances, etc... pour lesquelles ils récitent des versets du 
Coran. 

Le Cheikh reçoit peu d'offrandes, les « Khouans » visitent plus 
volontiers les couba de Sidi Adda. Deux fêtes ou « Taams » y 


(1) Renseignements officiels. 
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ont lieu : celle d'automne particulièrement brillante, dure 3 et 
4 jours. On y assiste à la scène impressionnante de la « Hadra » 
qui caractérise la confrérie des Derkaoua. Pendant que les Mo- 
khadems récitent les formules consacrées, les Khouans en cercle 
et debout, dans une attitude d’humilité fervente, prononcent, 
sans arrêt, le mot « d'Allah », en même temps qu'ils sautillent 
rythmtiquement. Une sueur profuse couvre bientôt leur visage, 
la force les abandonne peu à peu et ils tombent épuisés, inca- 
pables d’articuler le nom tant adoré. Cette chute termine cette 
cérémonie émouvante qui a une grande analogie avec celle qui 
accompagne certains rites des Aissaoua. . 

4° Une grande confrérie religieuse qui possède quelques adep- 
tes dans la région est celle du Derkaoui Si Boudalli, dont la 
Zaouïa est à Tagremaret, dans la Commune mixte de Frenda, et 
dont les attaches sont au Maroc. Les Derkaoua forment une con- 
frérie religieuse très puissante qui a de nombreux adeptes dans 
toute l'Afrique du Nord. 

5° La grande confrérie des Kadriya a pour Mokhadem, dans la 
Commune mixte de Tiaret, Belarbi Abdelkader ben Kaddour ; il 
exerce une réelle influence sur les indigènes des douars-Com- 
munes des ouled ben Affan ct de Tagdempt. I dirige une école 
peu importante fondée en 1844 par son grand-père, Kaddour ben 
Messaouda, et il n’y enseigne que le Coran. 

Les indigènes de ces deux douars se rendent en pélérinage à la 
couba de Sidi Belkacem où sont enterrés Kaddour ben Messaouda 
et ses descendants. Mais tous les membres de ces différentes tri- 
bus ne sont pas nécessairement attachés à une de ces confréries. 
Le plus souvent ils sont serviteurs religieux des marabouts véné- 
rés dans la région et dont les principaux sont dans la Commune 
mixte de Tiaret : les Kraich, Sidi Ali, ouled Sidi Khaled, Si Mou- 
lay Abdelkader Djilali. -Les Berbères paraissent avoir un pen- 
chant plus marqué que les autres Musulmans pour l'adoration 
des Saints ; ils sont volontiers anthropolâtres. 

Tous ces marabouts, outre les offrandes journalièr»s dont ils 
peuvent être gratifiés, ont une fête annuelle que les indigènes 
appellent « Taam ». Tous les serviteurs, à l'anniversaire de la 
mort du Saint, se réunissent autour de son tombeau ct sacri- 
fient des agneaux qu’ils mangent en « mechoui ». 

Ils ne manquent pas. dans la Commune mixte de Tiaret sur- 
tout, d'inviter l’'Administrateur et les fonctionnaires. Des réjouis- 
sances, qui consistent surtout en fantasias, marquent également 
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ces pélerinages qui sont encore actuellement très ponctuellement 
suivis. Les pauvres, dont les moyens d'existence ne permettent 
pas d'offrir un sacrifice, y assistent cependant et partagent fra- 
ternellement le festin. Les quêtes, faites à titre de « Ziara » par 
les représentants de ces marabouts, sont destinées à des œuvres 
de bienfaisance, en même temps qu’à l'entretient des couba et 
au salaire des gardiens, elles sont autorisées par l'Administra- 
tion. Le Mokadem des confréries et parfois le grand Cheikh lui- 
même font aussi des quêtes. Monté sur une belle mule, le haut 
personnage, dont le passage est annoncé par des crieurs, se mon- 
tre dans les villages les jours de marché, ou même dans les tri- 
bus. Il est curieux de voir avec quel empressement et quelle 
sincère adoration les indigènes se précipitent vers lui et se dispu- 
tent la faveur de lui baiser les vêtements ou les mains et les 
pieds. Ce personnage, impassible et hautain, daigne à peine par- 
fois honorer d’un regard la valetaille qui grouille à ses pieds. Ce 
spectacle laisse une impression indéfinissable d'admiration pour 
lui et de pitié pour ses fidèles prosternés, dont il est véritablement 
l'idole. 

Tous ces peuples du Tell méridional ont conservé aussi ieurs 
mœurs, que la religion musulmane contribue à maintenir. 

Ils se livrent cependant plus généralement, dans l'espace res- 
treint qui leur est réservé dans les douars-communes, à la culture ; 
vivant sous une tente confectionnée parfois avee des toiles de 
sac, unies, en un assemblage pittoresque mais lamentable, aux 
« flidj » plus confortables, ils ont, malgré tout aussi, conservé 
les habitudes nomades que ce faible abri leur impose. Ils se dé- 
placent avec les saisons, disposant leur campement sur les hau- 
teur en été, en hiver dans les bas-fonds à l'abri des vent d'Ouest 
les plus rigoureux dans le pays. Leur troupeau suit. Le démé- 
nagement d’un douar est une curiosité du bled. Le chef de fa- 
mille dirige à cheval : les femmes, lourdement chargées d'un tas 
d'objets divers avec lesquels voisine parfois un enfant à la ma- 
melle porté sur le dos dans un replis d'étoffe, conduisent affai- 
rées, les bêtes de somme variées : bourriquot, bœuf. mulet qui 
transportent les tentes, les nattes ou les tapis et les ustensiles de 
cuisine. 

Le tout, hélas. si fort peu volumineux et c'est là toute la for- 
tune de ces êtres, aux besoins limités, que l'on veut amener. à 
aimer le confortable de la vie moderne. Ce tablrau qui nous rap- 
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pelle, chaque fois qu’il s'offre à nous, la belle peinture faite 
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par Victor Hugo, de Caïn fuyant avec sa famille le remords im- 
placable, nous montre aussi l'énorme chemin qu'il reste à par- 
Courir dans ce qu'on est convenu d'appeler « l'assimilation ». 
L’infinie distance, parcourue depuis la conquête, a fait à juste 
titre traiter d’utopie « l'assimilation » absolue de ce peuple, que 
sa religion a condamné à l’immobilité. 

L'Administration qui a poursuivi, un instant ce noble et loua- 
ble but, a enfin compris que, la religion Mahométan: existant, il 
n'y avait pas d'identification possible entre le Français et l'Arabe. 
Peut-être, à force de bonté, de mesures charitables. arrivera-t-on 
sinon à faire disparaître, du moins à atténuer l’instinctive haine 
des deux races sémitique et aryenne, à laqueile viennent s’ajou- 
ter la répulsion irraisonnée qu'ont l'un pour l’autre, deux êtres 
de religion différentes et aussi le juste ressentiment de c: peu- 
ple orgueilleux et vaincu. 

Donc poursuivre une autre « assimilation » que celle impar- 
faite mais réelle, qu'entraiîne fatalement la communauté d’inté- 
rêt et de milieu, n’est plus raisonnable. Pour que deux êtres de 
races différentes s'identifient, il faut que. subissant l'influence 
puissante de la communauté d'habitat. de coutume, de religion, 
d'intérêt, de lutte pour l'existence, de dangers extérieurs parta- 
gés, leur mentalité, progressivement, par la force des choses et 
de l'habitude, cette autre nature, prenne une orientation sembla- 
ble, ayant pour objectif le même point de vue, qui devient bien- 
tôt la « Patrie ». En Algérie de nombreuses races sont en con- 
tact : parmi elles nous croyons que celles qui ont pour souche 
l'ancien peuple latin et la grade race arvenne, faisant un re- 
tour vers cette origine ancestrale, réunies à nouveau (comme au 
temps de l'invasion aryenne de l'Europe), dans le Nord de l’Afri- 
que (pour les mêmes raisons qui ont fait des Bretons, des Pro- 
vençaux. etc... la nation et la race française), s’uniront et fu- 
sionneront pour former la race algérienne ayant pour Patrie lAl- 
gérie française. 

Mais, parmi elles, deux autres races se rencontrent, unies en- 
tre elles par la religion, déjà par ce seul fait quelque peu iden- 
tifiées. Ce sont la race arabe et la race Berbère. Pour celles-ci, la 
religion musulmane empêchera encore longtemps que les Ber- 
bères s’assimilent à la race algérienne. Mais, si nous tenons compte 
“de l’histoire qui nous montre le début de l'invasion arabe, la ré- 
sistance de cette race berbère pour adopter l’Islamisme, son pen- 
chant au contraire à adhérer au schisme et aujourd'hui sa ten- 
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dance à retourner à l’anthropolâtrie qui fut sans doute sa reli- 
gion première, il n’est pas impossible, qu'abandonnant peu à peu 
les préceptes de Mahomet, sa mentalité se rapproche de la nôtre. 
Déjà la civilisation pénètre plus volontiers chez les Kabyles et les 
Mozabites. 

Mais, pour la race arabe, les conditions sont autres. A la haine 
contre les conquérants qui fait que les mesures et les intentions 
les meilleures et les plus bienveillantes sont mal interprêtées, 
vient s'ajouter la religion musulmane. 

L'habitat est le même, le milieu ne l’est pas, car la masse de 
la population arabe vit à part, isolée dans le bled. 


L'Arabe à Tiaret, comme partout, a conservé son statut per- 
sonnel et ses lois sociales que le Coran, universellement admis, a 
organisées et prévues immuables.. C'est la pierre d'achoppement 
de l'œuvre grandiose et humanitaire que la France a entreprise, 
et qui, jusqu’à présent, s’est opposée à l’assimilation. 

Cette religion a-t-elle changé en Algérie ? Est-elle toujours aussi 
vivante et absolue ? Les schismes nouveaux divers, se basant sur 
les à-côtés, ne sont pas parvenus à entamer le bloc inattaquable des 
dogmes. Mahomet, cet homme remarquable, a adapté ses préceptes 
au caractère de l'Arabe, en sorte que l’un ne peut vivre sans l’autre. 
Pour être obéi dans la mesure du possible, il tolère tout ce que peut 
désirer la passion humaine : pluralité des femmes légitimes, chif- 
fre indéfini des concubines, vices contre nature. divorces, reprise 
de la femme épudiée, enlèvement du bien d'autrui par la force ou la 
ruse. Sa doctrine a un minimum de règles, une chaîne religieuse 
aussi légère que possible, on la señt en un mot destinée à sa nature 
ardente, indépendante, fière, libre comme le désert ; aussi la société 
arabe s’est gardée de changer ses usages. Malgré notre influence 
elle est encore de nos jours ce qu'elle était il y a plus de 1800 ans à 
l'arrivée du Coran. Maïs, nous dira-t-on, l'Arabe a cependant 
changé ; il paraît mordre au progrès que la civilisation lui ap- 
porte : ne le voit-on pas prendre le train et s’entasser dans les 
wagons ; conduire des voitures qui lui appartiennent ; met- 
tre les lettres à la poste ; télégraphier et téléphoner ; s'asseoir 
au restaurant et manger à la fourchette ; boire dans les cafés 
et même s’énivrer ; quelquefois quitter son costume national pour 
vêtir celui de Européen, parler et écrire notre langue, troquer 
son antique araire conte la charrue française plus pratique et 
plus rationnelle. Tout cela est réel, mais, outre que c’est le fait 
d'une minorité, c'est là ce que l’on peut appeler « l'assimilation 
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de « l'intérêt vital » celui que crée la lutte pour l'existence. Ce 
rapprochement là, peut-être à force de persévérance, l'obliendra- 
t-on ? Encore que difficilement pour la majorité du vulgaire, car, 
„pour s'en convaincre, qu’on suive l'Arabe penché sur le siège de 
sa voiture, qui, ses affaires terminées, rentre dans sa demeure. 
Son logis ? C'est très rarement une maison, quelquefois un gourbhi, 
généralement c’est la tente, où, pêle-mêle, il vit en compagnie de 
ses poulets, parfois de ses brebis et de sa jument qui allètent leurs 
petits. D'un côté, accroupi ou couché sur un tapis ou une natte 
plus confortable, le maître s’installe et dort : sa femme, à l’autre 
bout, s'occupe du repas, ou tourne en se berçant le lourd moulin 
à main en silex taillé ; ou, surveillant son enfant demi-nu qui 
rampe autour d'elle, file la laine dont elle fera ensuite un tapis. La 
scission est complète, la femme est son esclave et non sa compa- 
gne. Ses enfants sont sous son autorité absolue et terrible. Sa 
fille se marie-t-elle ? Sa mère parfois l'ignore et, en tous cas, est 
rarement consultée. Jamais, disent nos amis, notables arabes, que 
nous consultons, nous n'admettrons légalité de l’homme et de 
la femme. Sans doute celle-ci, dans le peuple du bled, vaque à ses 
affaires sans être voilée, mais elle ne s'éloigne de la tente qu'as- 
compagnée par une vieille, ou sous l’œil vigilant d’un vieillard 
aux aguets. La femme arabe souffre-t-elle de cette servitude ? 
Nous ne le croyons pas. Fataliste comme son seigneur et maître, 
elle accepte son joug que « Rabi » (Dieu) lui a donné. Rusée 
comme toute femme, elle sait néanmoins influencer son mari et, 
dans les « çofs » que des rivalités ou des causes diverses crient 
toujours, dans les tribus, voire même dans les douars, ce n'est 
toujours pas la moins acharnée et la moins active dans la lutte. 

Des « çofs » ? Plus que chez les autres nations il en existe en pays 
arabe, car l'Arabe comme le juif n’a pas l’idée de « Patrie » telle 
que la comprennent les aryens : tout au plus avec son intelli- 
gence, que l'ignorance a bornée, comprend-il la solidarité que 
nécessite l'intérêt économique de sa tribu, cette grande famille ; 
même les grandes confédérations politiques et les confréries reli- 
gieuses dépassent généralement le sens arabe. Il ne voit pas leur 
utilité sociale. 

Les premières ne tardent pas à se scinder sous l'influence de 
querelles intestines ; seules les confréries religieuses subsistent, 
encore que leur vitalité ne soit due qu’à une élite, puisque tous les 
Khouans sont lettrés. Beaucoup de ceux que nous avons interro- 
gés n'ont pu cependant nous dire .en quoi consistait leur confré- 
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rie, quel était son but réel, qui en était le chef. La seule chose qu’ils 
avaient retenue était le « Dikr » ou formule de prière spéciale qui 
devait leur permettre l'accès au paradis de Mahomet. 

Ils ignoraient généralement les marabouts, chefs des autres con- 
fréries, et leur existence était certes le moindre de leurs soucis. 

La grande majorité des tribus de la région se contentent de servir 
et d'adorer le saint ou le santon le plus proche, elles ne connais- 
sent que lui : sa religion est la leur. Parfois les membres d’une 
seule tribu vénèrent des marabouts voisins différents. 

Cette absence d'idée de Patrie est la principale cause de la 
faiblesse de la nation arabe et de l'Islam tout entier. Le manque 
absolu de cohésion qui règne en pays arrabe est cause qu'on peut 
espérer encore une domination paisible, malgré la haine du « Rou- 
mi » (chrétien). 

Souvent, et le Gouvernement le sait bien, des complots se trâ- 
ment, ayant pour origine généralement les agissements des con- 
fréries marocaines. Une surveillance plus active seule suffit à les 
arrêter. 

Tout récemment, on a vu avec quelle facilité on a pu étouffer 
les manifestations des Tunisiens. 

Les Arabes et tous les musulmans de la région s'intéressent 
certes, les lettrés surtout, aux événements de la guerre Italo- 
Turque. Ils souhaitent ardemment dans leur for intérieur que le 
musulman soit vainqueur. Mais chez eux ce sentiment est 
identique à celui qui nous fait espérer la victoire des Italiens. En 
fait, les Musulmans d'Algérie assistent impassibles à la lutte. 

Les progrès que l’on veut introduire à tout prix chez lindi- 
gène par l'exemple, les écoles professionnelles, l'instruction, les 
sociétés de bienfaisance et de prévoyance, vont-ils parvenir à 
modifier la mentalité arabe si différente de la nôtre ? 

C'est là une question d'intérêt vital pour la France ct dont 
la solution, encore que problématique, est en tout cas fort éloi- 
gnée. 

Le peu d’empressement que les indigènes algériens ont mis à 
adopter et mettent encore à adopter nos mœurs et notre civili- 
sation en est une preuve convaincante. 

La douce croyance en la Prédestination qui les immobilise 
dans une agréable paresse et les fait assister, sinon indifférents 
et impassibles, du moins sans envie, au développement écono- 
mique de leur pays, est un autre facteur non moins important 
de leur résistance... Pour eux la civilisation, en les tirant de leur 
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long sommeil, en amenant des conquérants venus sous prétexte 
de progrès, les a chassés des immenses terrains où ils vivaient 
sans effort en élevant des troupeaux. 

Ce refoulement par la colonisation de peuplement mécontente 
fort l'indigène et pose un autre grave problème. Il préoccupe tout 
particulièrement dans notre région le Gouvernement général, pris 
entre les revendications des colons algériens, désireux d’augmeri- 
ter leurs domaines, et l'imprévoyance des Arabes qui vendent leurs 
terres et, réduits ensuite à la misère, dévalisent les campagnes. 


Les partisans des premiers prétendent qu’en limitant l'étendue 
de la terre dont l'Arabe est propriétaire ou usufruitier, on lamè- 
nera fatalement à adopter comme moyen d'existence la culture et 
non pas celle que pratiquaient ses ancêtres, mais celle qui, par les 
méthodes modernes, fait produire à la terre le maximum de ce 
ce qu’elle peut donner. L'indigène, obligé d'adopter le progrès, en 
sera plus heureux dans lavenir et la santé économique de la colo- 
nie tout entière goûtera, elle-même, ce bienfait. 

De plus pour les indigènes imprévoyants, dépossédés, l'exten- 
sion de la colonisation, réclamant une main d'œuvre plus éten- 
due, les incitera à oublier leur paresse pour profiter de cette nou- 
velle source de revenus. S'entraîdant l’un et l’autre, n'est-ce pas là 
un tableau charmant ? 

Ces argument sont spécieux, car l'intelligence de l'Arabe est 
courte, sa paresse native est ancienne, son fatalisme séculaire ; si 
la transformation fatale qu'il doit subir est trop brusque, la crise 
sera terrible et le soulèvement général ; en un mot le fruit n'est 
pas encore mûr et il faut, tout en s’employant de son mieux pour 
amener sa maturité, savoir user de patience ! 

Dans la région, il existe déjà quelques ouvriers indigènes ; les 
Arabes sont plus spécialement laboureurs, les moissonneurs sont 
des Marocains qui immigrent en été. Le nombre de ces indigènes 
est relativement restreint, environ 8.000, si l’on en croit les sta- 
tistiques communales, leur amour du repos n'étant égalé que par 
leur insouciance. 

Des sociétés de prévoyance répandues et créées, non sans efforts 
louables par les Administrateurs, sont encore pour eux des impo- 
sitions par le versement des cotisations. L'aide que peut leur 
donner de capital disponible de ces caisses encore relativement 
pauvres n’est pas suffisante pour leur en faire comprendre les bien- 
faits. 

Les Caïds mêmes acceptent ces intitutions à regret. « Qui sait 


344 MONOGRAPHIE DE LA RÉGION DE TIARET 


« si je vivrais demain, nous disait Pun d'entr'eux ? Aussi je wen- 
« visage que le présent et je contente mes besoins immédiats ». 

Donc la colonisation, avec ses accaparements de terrains, est 
l'ennemi de l’Indigène. C’est là un fait indéniable, tout au moins 
la colonisation individuelle par les capitalistes et les colons enri- 
chis. 

A Tiaret, il n'est pas douteux que les voleurs de grands che- 
mins sont plus nombreux depuis que le Sersou a été envahi par 
la culture européenne. Peu de jours se passent où l’on ne signale 
un vol et la témérité déployée est un signe de la détresse des 
malfaiteurs. 

Tout récemment, les chevaux d'un Administrateur adjoint ont 
été volés. C’est là un fait cruellement démonstratif et qui prouve 
en même temps l'erreur des partisans de la diminution des pou- 
voirs de ce représentant du Gouvernement en pays indigène. 

Notre compétence personnelle et notre mince autorité ne nous 
permettent que d’effleurer ces problèmes d'actualité, mais ce qu'il 
nous est permis d'assurer, ce qui est maintenant en Algérie de 
notoriété publique, c'est que l’indigène, mais surtout l'Arabe, to- 
lère le conquérant, mais ne l'aime pas et ne se félicite pas de 
la venue chez lui de la civilisation et de ses théories humanitaires. 
L'anecdote suivante qui est absolument véridique, va nous ren- 
seigner à ce sujet : l’autre jour dans les bureaux d'un fonction- 
naire de la ville, un lettré indigène, secrétaire déjà ancien, d'un 
dévouement et d'une ponctualité exemplaires et paraissant à toute 
épreuve, lisait fort attentivement « l’Echo ‘d'Oran ». Il s'agissait 
de l'accord franco-allemand. Tout à coup se tournant vers un de 
ses coreligionnaires, il s’exclama : « Sais-tu, un tel, ce que vont 
faire les Français au Maroc ?... Ils vont tromper ces pauvres 
Marocains comme ils nous ont trompés ! » 

Nous laissons aux lecteurs le soin de tirer toutes les concln- 
sions que de telles paroles, dans celte bouche, entraînent, et Ies 
aperçus d'avenir qu'elles découvrent. 

Il est donc loin le tableau séduisant que faisait, il y a quelques 
années, un de nos grands hommes politiques qui représentaient 
le colon et l'Arabe la main dans la main et se complétant, l'un 
par son aide nécessaire et dévoute, l'autre par son intelligence 
protectrice et paternelle... 

Est-ce à dire que tous les cfforts soni vains et que la politique 
indigène actuelle est une complète utopie qu'il faut abandonner ? 
Non, car elle est empreinte de la meilleure inspiration et de la 
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meilleure bonne volonté du monde : elle poursuit un but plus 
élevé, plus patriotique que l'ancienne, elle est plus logiquement 
inspirée par les agents du Gouvernement que leurs fonctions, en 
les mettant en contact continuel avec les sujets musulmans, dé- 
signent pour la guider, c’est-à-dire les Administrateurs. Qu'elle 
prenne bien garde de négliger cet appui et de diminuer la faculté 
de cette phalange honorable d'aides précieux. 

Les Arabes, peuple enfant par sa mentalité, ont encore besoin de 
moniteurs sévères aux pouvoirs exécutifs étendus. 

Parviendra-t-elle plus tard à concilier les intérêts opposés qui, 
depuis la conquête, ont éloigné le point de vue du colon de celui 
de l’indigène ? De grandes réformes sont encore à faire dans cet 
ordre d'idées ! 

Peut-être, l'exemple d’une part, le besoin et l'intérêt de l’autre, 
et aussi un degré intellectuel devenu plus élevé par l'extension 
de l'instruction, parviendront-ils dans des « siècles » à changer 
la mentalité de la masse des Musulmans en la rapprochant de 
la nôtre ? Peut-être alors l'Arabe consentira-t-il, en abandon- 
nant son fatalisme insoucieux et une partie de sa foi, à faire 
quelques efforts pour améliorer son sort, et pour lutter contre 
son prétendu destin. 

Déjà, bien faiblement il est vrai, il éprouve le besoin de s'ins- 
truire, son naturel processif lui fait sentir son infériorité dans les 
débats judiciaires, il apprend et commence à connaître la loi 
française. 

Très méfiant, pour mieux défendre ses intérêts, il veut appren- 
dre quelques notions d’arithmétique ; (car aujourd'hui encore 
le calcul le plus simple est pour l'Arabe vulgaire un problème 
insoluble), pour en venir à bout, il recourt à de nombreuses 
personnes afin de pouvoir contrôler et il choisit, de préférence, 
ses coreligionnaires plus instruits. Ce penchant l’entraînera peut- 
être, lorsque les écoles seront plus répandues, sinon à s'instruire 
lui-même, du moins à envoyer ses fils en classe pour s’éclairer 
ensuite de leur lumière. 

Ceci est déjà un fait dont les exemples commencent à se mul- 
tiplier et nous sommes partisans de donner à. ces enfants non 
pas seulement les premiers principes, insuffisants à leur ouvrir 
des aperçus nouveaux et à dévélopper notablement l'intelligence ; 
il faut d'emblée aller jusqu'au certificat d'études primaires. Nous 
ne nous faisons d’ailleurs aucune illusion sur la difficulté d'ap- 
plication de ce projet qui, outre les dépenses énormes qu'il néces- 
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sitera, rencontrera une autre difficulté dans l'extension des éco- 
les aux douars. Il existe déjà dans la région de ces écoles et le 
succès et les résultats obtenus sont bien minimes encore et sem- 
blent donner raison à ceux qui affirment l'irréalisation de lex- 
tension de l'instruction à tous les indigènes et qui les accusent 
de n'être propres à fournir que des déclassés. 


C'est pourtant là, à notre humble avis, un des moyens utiles, 
qui, joints aux leçons de choses de l'expérience indigène plus 
étendue, fruits de l'enseignement par l’aspect, contribuera sinon 
à faire disparaître, du moins à amoindrir, le fatalisme d’une 
part, de l'autre l’anthropolâtrie qui règnent en pays arabe. L'in- 
digène plus instruit, et (nous avons près de nous un exemple), 
n’est plus aussi facilement victime des subterfuges et des préten- 
dus pouvoirs des « Santons » qui s'enrichissent à ses dépens. 
Croyant moins à leur puissance sur les éléments, il croira moins 
volontiers au miracle et se fiera un peu plus au bon effet de son 
travail et de ses efforts personnels pour l'amélioration de son 
état social. 

Tous les hommes compétents ne sont pas également partisans. 
de l’extension de l'instruction à tous les indigènes. 

D'aucuns prétendent, et non sans quelque apparence de rai- 
son, en se servant des faits d'observation journaliers, qu’en géné- 
ral les indigènes éclairés prennent les défauts et non les qualités 
de l’homme civilisé. Ils utilisent souvent mal leur savoir, soit 
qu'ils grugent leurs semblables, soit qu’ils entrent en lutte ouverte 
aves les Pouvoirs publics en s’érigeant en défenseurs des intérêts de 
leurs coreligionnaires. Ils n’abandonnent de leur religion que le 
nécessaire pour pouvoir satisfaire l’une des rares passions qu’elle 
leur défende, celle de l'usage exagérée des liqueurs fermentées. (Ge 
qui ne les mpêche pas d’ailleurs en vieillissant de redevenir so- 
bres et plus musulmans que jamais). 

C'est là une argumentation qui a sa valeur. L'Arabe à égalité 
‘d'instruction, n'est pas absolument semblable à l’'Européen : c'est 
un être en quelque sorte transplanté dans un monde nouveau, 
mais il garde en lui l’atavisme, cette force intinctive, mais indé- 
niable. 

Au fur et à mesure que son être se complète, inslinclivement, il 
sont le besoin irrésistible de retour vers la mentalité qu'ont eue 
durant des siècles ses ancêtres ; une crainte irraisonnéc s'empare 
de lui, comme, souvent à leur lit de mort, elle gagne les athées. 
les plus endurcis. Le remords de s'être singularisé et d’avoir aban- 
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donné un moment les préceptes du Coran, le torture. Et alors, 

on assiste à ce fait étrange de cet homme instruit, intelligent, ré- 

puté pour vivre et penser comme les Français, d'un « assimilé » 
enfin, qui reprend son costume national, se retire dans le lieu qui 
a vu naître ses parents et s'endort mentalement, redevenant croyant 
d'autant plus zélé qu'il se repent et devient parfois marabout aux 
mœurs austères. Cet exemple, qui se généralise ordinairement, mest 
pas pour servir au prosélytisme. D'abord méprisé, honni par ses. 
coreligionnaires, il est accueilli par eux comme l'enfant prodigue et 
ceux-ci ne manquent pas d’interprêter son retour comme une 
preuve certaine de la force irrésistible du Dieu de Mahomet que 
nul ne peut renier impudemment et leur foi, au lieu de diminuer. 
en est accrue. 


Donc l'Arabe diffère psychologiquement, sinon intellectuelle- 
ment de l’Européen et la raison principale en est évidemment sa 
religion. De là l'opinion qui s’est généralisée en Algérie et qui 
veut que l'Arabe soit un être à part dans la société et irrévocable- 
ment inassimilable. 

Nous ne sommes pas aussi définitivement convaincus de ce 
fait, nous expliquons l'énorme résistance devant laquelle on se 
trouve, par la puissance de l’atavisme durant des siècles accumu- 
lés : mais, partisan de la théorie de l’évolution des espèces, nous 
espérons que, grâce à cette même hérédité qui veut que certains 
caractères acquis se transmettent, les descendants successifs de 
ces premiers assimilés, présentant à leur tour cette « particula- 
rité », sentiront en eux, moins irrésistiblement, le premier cou- 
rant ancestral, lequel à la longue finira pas disparaître. Ainsi que 
lPexpérience le montre journellement, parmi leurs héritiers, cer- 
tains reverront naître en eux, rajeuni au contraire, le primitif pen- 
chant au fatalisme, mais ils deviendront à leur tour des excep- 
tions !... Qu'on ne se méprenne pas cependant sur notre opinion. 
Ce sera là l'œuvre des « siècles » fatalement nécessaires à dé- 
truire ce que d'autres siècles ont fait, car la force des choses, que 
l’histoire des peuples enseigne, est inéluctable ; ou les Arabes 
s'assimileront ; ou, moins forts et moins armés pour la lutte, ils 
disparaîtront !! Or, les statistiques sont loin d'accuser leur dimi- 
nution mais l'augmentation de leur nombre sera encore de long- 
temps insuffisante pour leur permettre une revanche. 

En attendant, ils consultent leurs marabouts pour connaître 
l'avènement de la réalisation de ce vœu. 

Il y a deux ans environ un Mokkadem d’une confrérie reli- 
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gieuse, descendant du célèbre Moulay Abdelkader Djilali, passait 
pour faire une Ziara dans une tribu de la Commune mixte de 
Tiaret. Parmi les questions qui lui furent postes, un des auditeurs 
nous a rapporté celle-ci « Quand jetterons-nous les chrétiens à 
la mer ? » A quoi il fut répondu : « Les Français seront chas- 
sés d'Algérie quand ils tenteront du s'emparer de Fez ». 

Cet homme influent prévoyait sans doute la marche du Général 
Moinier sur la capitale du Maroc et espérait peut-être qu'en un 
soulèvement général irrésistible, tous les Musulmans du Maghreb 
extermineraient les chrétiens. 

Sa prédiction ne s'est pas réalisée et nous serions curieux de 
savoir ce qu’en pense la tribu. Il est fort probable que toujours 
fataliste, sa foi en ce marabout n’est nullement diminuée et qu'elle 
espère encore ardemment cet heureux évènement. 


(A suivre.) Henri BARLETTE. 
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(Suite et fin) 


L’Élevage dans la Région de Tiaret 


La Jumenterie 


Au début des aperçus que nous nous proposons de donner sur 
l'élevage de la région, il sied de citer l'établissement modèle situé 
à cinq kilomètres de la ville et qui a nom « la Jumenterie de 
Chaou-Chaoua ». 

Il a certainement, soit directement par les améliorateurs qu'il 
envoie dans les dépôts de Remonte, soit indirectement par l’exem- 
ple qu’il donne, une influence notable et excellente sur l'élevage du 
cheval algérien. 

Par l'exploitation agricole modèle qu’il possède, par les résul- 
lats non discutables obtenus en culture, il a contribué, pour une 
large part, à l'introduction de procédés d'agriculture plus ration- 
nels et plus modernes dans les fermes environnantes. 

L'accueil toujours bienveillant qui est fait aux visiteurs nom- 
breux, les renseignements qu'on leur donne complaisamment et 
avec empressement, les conférences agricoles que l’un de ses der- 
niers directeurs, le capitaine Bossuot, a faites dans les centres agri- 
coles, dans un but de prosélytisme de bon aloi, sur les engrais et 
leur emploi dans le pays (Méthodes appuyées sur des expériences 
personnelles conduites à la Jumenterie), ont joué et jouent en- 
core un rôle salutaire, bien que très discret sur l’agriculture ré- 


gionale. 
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Les voisins immédiats ne cacheul pas leur satisfaction d'avoir 
suivi, en partie, les excellents conseils qu'ils avaient eux-mêmes 
demandés, surpris des rendements bien supériéurs et réguliers ob- 
tenus sur les terrains de l'Etablissement, grâce à la culture mé- 
thodique et entendue qu’on y pratique et non à la réputation im- 
méritée de leur excellence extraordinaire ? 


Situé au pied du Djebel Ghezoul qui Fabrite des vents du Nord 
et du Nord-Ouest et lui fournit sa source, au seuil de ce riche 
et beau plateau du Sersou, sa création prévue par les Décisions 
ministérielles du 6 janvier 1873, des 8 mai et 3 octobre 1874, ne 
fut rendue effective que le 20 novembre 1897 par un arrêté d: 
M. Bertheaux alors Ministre de la Guerre. 

Cette création avait pour but la production des géniteurs sus- 
ceptibles d'améliorer par leur qualité la race indigène. 

Au moment où le pur-sang arabe, universellement reconnu 
comme améliorateur de toutes les races équines existantes com- 
mençait à devenir de plus en plus difficile à se procurer dans 
som pays d'origine, on pensa que l'Algérie, par sa climatologie 
plus proche de celle de l'Arabie, conviendrait à l'élevage du Sy- 
rien, contribuant à lui conserver les caractères de densité, de fi- 
nesse de tissus et de sécheresse, si recherchées, et qui forment sou 
apanage. 

Il est probable que les raisons, qui présidèrent au choix de-la 
région comme centre de cet élevage, furent : d'abord la présence 
de la Smala d’Aïn Kerma, composée d'un escadron de spahis ma- 
riés et qui ne possédait pas moins de 2.000 hectares de terres. 
(sur une faible étendue de ce vaste domaine, les cavaliers arabes 
cultivaient et récoltaient les céréales nécessaires à leur nourri- 
ture). La facilité de distraire, sans inconvénient et sans frais la 
superficie nécessaire à l'Etablissement, jointe à la réputation mé- 
ritée de bon centre d'élevage indigène, furent vraisemblablement 
les autres excellentes raisons invoquées. 

Quoi qu'il en soit, au centre du vaste demi cercle qu’on venait 
de lui approprier, la première jumenterie s'éleva. Un « bordj », ou 
enceinte murée de 80 mètres de côté, englobait à l’origine les 
quelques bâtiments destinés à la troupe et les écuries devani ser- 
vir à abriter les animaux. 

L’effectif comportait au début 20 poulinières de pur-sang arabe. 
arabe barbe, ou barbe et quatre étalons dont trois Syriens el 
un barbe, ce dernier pris dans le pays, les premiers importés de 
Syrie. 
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Durant les premières années qui suivirent la création, l’instal- 
lation fut sommaire (le service vélérinaire ne fut créé qu’en 1879,, 
la production fut bonne et encouragea les fondateurs. 

L'insuffisance du matériel et des animaux de labour ne per- 
mirent pas de mettre en valeur dans des conditions avaniageuses 
les terrains qui devaient, plus tard, fournir largement toutes les 
denrées nécessaires. Progressivement et grâce au bon vouloir des 
différents directeurs, l'Etablissement se compléla, se perfectionna. 

L’effectif du début fut porté d’abord à 40, puis à 45 juments en 
1900, à 55 en 1904, il atteint aujourd’hui le chiffre respectable 
de 65 poulinières avec leurs produits de À à 3 ans, au total 200 ani- 
maux environ. 

Les besoins de l'élevage réclamèrent bientôt une annexe, c'est 
alors que naquit, sur l'emplacement de l'ancienne ferme agri- 
cole de la Smala, la « Petite jumenterie » où sont logées actuel- 
lement les poulinières vides et les pouliches de 2 ans et de 
3 ans. | 

Des essais d'amélioration de le race indigène par le pur-sang 
anglais introduisirent un étalon de cette race valeureuse à la 
Jumenterie. On s'aperçut bientôt que les produits avec les juments 
barbes étaient souvent irréguliers ou décousus et héritaient de 
la membrure plus légère du père. Le principal défaut de ces 
accouplements était surtout la disproportion de taille entre le père 
et la mère. 

D’autre part, le Midi de la France et, en particulier, la plaine de 
Tarbes, produisaient assez de beaux chevaux anglo-arabes, sans 
qu'il fût utile Pen élever à la jumenterie de Tiaret. Cet élevage 
fut donc abandonné. | 

A l'heure actuelle l'établissement ne produit que des étalons 
syriens, arabes-barbes ou barbes, qu'il envoie dans les différents 
dépôts de Remonte d'Algérie et de Tunisie. 

Assise sur un terrain argilo-silico-calcaire, l'abondance das 
arbres qui l’environnent et l’ombragent, en font, au seuil de la 
plaine du Sersou si dénuée, une fraîche et verdoyante oasis, but 
de promenade recherché des Tiaretiens et des Touristes qu'un dou- 
ble intérêt y attire. 

On pénètre dans le haras par une cour carrée, bordée par les 
habitations des officiers attachés à l'Etablissement et des hommes 
du détachement. 

Immédiatement les box apparaissent, sans luxe, en file régulière 
ct homogène, aux portes grillagées, ils forment 4 corps de bâti- 
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ments. Ils sont spacieux, largement ventilés, leurs murs enduits 
de ciment et leur carrelage étanches, permettent une désinfection 
parfaite nécessaire à une hygiène rationnelle. 

Ces bâtiments sont séparés par des paddoks, bordés de lisses 
blanches, destinés à recevoir les poulinières à leur première sor- 
te avec les nouveaux nés. 

Les « sires » sont dans une cour spéciale, uw peu retirée à l’om- 
bre de trembles argentés ; ceux qui servent les juments, actuelle- 
ment, sont trois superbes syriens, importés récemment d'Egypte, 
où tous ils ont montré, sur les hippodromes, des qualités de tenue 
ct des performantes sérieuses. 

Plus loin et attenant à l'écurie des étalons, le grana hall dú 
sevrage, propre et bien aéré, montre ses jeunes habitants. En 
liberté jusqu'à l’âge de dix-huit mois, ils disposént d’un abreuvoir 
permanent dont ils usent abondamment pour le plus grand bien 
du fonctionnement de leur appareil digestif et de leur dévelop- 
pement. Dès l’âge de un an, les mâles sont parqués à part pour 
éviter les accidents. 

En sortant du hall, on pénètre dans la cour de l'entraînement. 
Dans le but de conserver à la race ses aptitudes d'endurance et 
de vitesse bien connues, tout en favorisant le développement du 
squelette et de la musculature par un travail méthodique et pru- 
dent, complété par une alimentation sagement progressive et des 
soins minutieux de la peau et des membres, tous les produits, dès 
l'âge de 2 ans 1/2, sont soumis à un débourrage, puis à un en- 
traînement progressif rationnel destiné à les préparer à une épreuve 
de vitesse de 2.000 mètres, qu’ils couvrent sur l'hippodrome de 
l'Etablissement à la fin du mois de juin de chaque année, por- 
tant un poids moyen de 68 kilos. 

Cette épreuve, que certains fournissent brillamment en 226”, 
sert au classement des mâles comme géniteurs et des femelles 
comme poulinières, en donnant la mesure de leurs moyens et de 
ia qualité de leur membrure. 

C'est pendant cette période que l’on voit le poulain se trans- 
former et devenir cheval. Jusque là, en effet, il est resté plus 
ou moins empâté et rond dans ses formes, déséquilibré, par la 
croissance, dans sa conformation générale, noyé parfois. dans ses 
articulations, avec une poitrine manquant souvent d'ampleur et 
un ventre volumineux. 

A la fin de l'entraînement, outre les résultats de l'épreuve, on 
peut déjà préjuger de son avenir de reproducteur. 
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Les points de force apparaissent, les leviers osseux se sont 
placés, dessinés, densifiés, les lignes se sont accusées, la cage tho- 
racique est descendue et s’est largement amplifiée, les articula- 
tions se sont élargies et souvent netloyées, les muscles abondants 
et fermes sont nettement disséqués, le poil luisant, les mou- 
vements énergiques et faciles, le système vasculaire lui-même s’est 
développé et dessine à la surface de la peau un magnifique ré- 
seau, indice de finesse et de sang si visible et si riche chez le pur- 
sang arabe. C’est un vrai régal pour l'œil du connaisseur. 

Les écuries de l'exploitation agricole ne renferment pas moins 
de 30 mulets et 18 bœufs employés aux travaux des champs. 

De vastes hangars abritent les instruments aratoires de toutes 
sortes :charrues simples, doubles, trisocs, faucheuses, moissonneu- 
ses lieuses, semoirs à grains, herses, régénateurs de prairies. pres- 
se mécanique, batteuse et le matériel roulant de la jumenterie. 

Un bâliment carré avec cour centrale pavée montre ses maga- 
sins à grains, une locomobile actionne un aplatisseur, un concas- 
seur, un hache foin, tous instruments servant à préparer-les den- 
rées pour les animaux du Haras. 

Entin deax grands hangars métalliques en tôle ond'i!śe gulva- 
nisée abritent les approvisionnements de foin et de paille, conser- 
vés en balles presséos. 

Hygiène 


Les poulinières et leurs produits vivent constamment en liberté 
et. sortent par tous les temps dans le but de conserver la rusticité 
de la race. 


[ls prennent leurs ébats dans des paddocks, au nombre de Six, 
pour permettre la séparation des. diverses catégories. Bordés de 
haies d'amandiers sauvages et d'une barrière à claire voie, ils sont 
situés sur un terrain argilo-sablonneux qui fournit pendant les 2/3 
de l’année une herbe courte mais drue et nutritive. 

Les animaux reçoivent une nourriture abondante et saine, ré- 
coltée sur les terres de la jumenterie et destinée à favoriser la 
croissance des jeunes et la fonction de nourrice des poulinières. 

Elle est constituée en majeure partie par de l'avoine pour les 
poulains, par de l'orge pour les juments. Le foin récolté dans les 
excellentes prairies de la jumenterie et la paille résultant des bat- 
tages complètent la ration. 

Dès leur sevrage les « foals » reçoivent 2 kilogs d'avoine prépa- 
rée en match avec du son, des carottes et de la luzerne. Leur ra- 
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tion est progressivement portée à 4 et 5 kilogs de grain, 3 kilogs 
de foin et 5 kilogs de paille, quantité qu'ils reçoivent à 3 ans. 

Les denrées, produites par les terres de l'Etablissement, qui sont 
réduites à une superficie de 700 hectares depuis la création du 
hameau d’Ain-Kerma, sont récoltées par les soins du directeur 
avec l’aide des cavaliers de remonte de l'exploitation agricole et 
du personnel civil nécessaire. Elles sont obtenues par les procédés 
de la culture moderne. Les progrès sérieux établissant les bien- 
faits de la préparation rationnelle des terres par des labours de 
printemps, de croisement et de recroisement, par des amende- 
ments bien compris que l'analyse préalable du sol a guidés, par 
le fumage régulier, par les assolements et la jachère bi ou trian-. 
nuels permettant le repos nécessaire, sont adoptés et rigoureuse- 
ment appliqués à la ferme hippique de Chaou Chaoua. 


Les efforts sérieux faits dans cette voie donnent d’ailleurs en- 
tièrement satisfaction ; non-seulement ils ont permis d'obtenir 
dans les années les plus mauvaises de la région, comme celles de 
1910-1911, des rendements moyens de 18 à 25 quintaux d'orge ou 
d'avoine à l’'hectare, mais la qualité excellente des denrées, qui se 
traduit par les poids spécifiques de 66 kilogs pour l'orge et de 56 
kilogs pour l'avoine et à l'analyse par une richesse plus grande 
en acide phosphorique, ont influé d’une façon très notable sur la 
densité et le développement de la membrure des produits. Le tour 
du canon pris à dix centimètres de los crochu, sur les poulains 
syriens de trois ans, est en moyenne de 19 centimètres, ce qui est 
remarquable pour des animaux dont la taille oscille autour de 
1 m. 50. 


Les prairies drainées et régénérées, phosphatées et fumées, don- 
nent un foin dont la composition botanique est comparable à celle 
des meilleurs foins de France, on y trouve les diverses variétés 
d’agrostides, de paturins, de fétuques, d’avoines, l'orge faux sei- 
gle, l'orge queue de souris, le dactyle pelotonné, la flouve odo- 
rante, la fléole, l'ivraie, le cynosurus à crête, le moha de Hon- 
grie, le blé sauvage, les diverses variétés de plantins, de trèfles, 
sauf le trèfle incarnat, le mélilot, la minette, les pois des champs, 
les vesces, les gesces, le lotier corniculé, lanthilide vulnéraire, la 
chicorée, la centaurée jacée, le pissenlit, la marguerite des prés, 
divers chardons, le chardon chausse-trape, l’achillée mille-feuil- 
les, le salsifis des prés, les soucis, la doucette, la bourse-à-pas- 
leur, la moutarde des champs, la roquette, l’isatis des teinturiers, 
les fumeterres, la cardamine des prés, le pied d'alouette, l'anè- 
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mone pulsatile, la renoncule bouton-d'or, la sauge des prés, le 
laurier blanc, Portie, la silène enflée, le lychnide dioïque, le sene- 
çon vulgaire, le molène bouillon blanc, le géranium mou, les co- 
quelicots, la carotte sauvage, le fenouil, le thapsia, la menthe poi- 
vrée, le sainfoin, le grateron ; et nous en oublions. 


Les graminées prédominent largement, entrant pour 6 à 7/10, 
les légumineuses pour 2/10, et donnent à ce foin une qualité supé- 
rieure, il est en outre très odorant. Une telle composition est assez 
rare en Algérie. 

Le rendement moyen de l’hectare de prairie est de 18 quin- 
taux. 

On cultive également à la jumenterie de Tiaret des carottes, des 
betteraves, de la luzerne, qui sont distribuées aux jeunes poulains 
au début du sevrage, et à tous les animaux pendant la saison 
chaude dans un but émollient. On fait trois et quatre coupes de 
luzerne par an en l’arrosant. 

Au capitaine aidé d'un vétérinaire et de deux lieutenants. 
échoient la Direction et la surveillance de cette ferme modèle. 


Hygiène des Saillies 


La période de la monte et des accouchements est celle qui 
réclame le plus d'attention. Car si l’application rigoureuse des 
règles de l'hygiène générale permet de conduire à bonne fin une 
opération aussi délicate que l'élève des jeunes, l'hygiène spéciale, 
appliquée aux actes destinés à leur donner naissance et à per- 
mettre d'en faire naître le plus grand nombre dans les meilleures 
conditions possibles, n'est pas moins importante. 

Les phénomènes physiologiques qui président à la procréation 
des êtres sont encore bien obscurs dans leur essence malgré les 
travaux remarquables de nombreux savants les concernant, mais, 
au point de vue expérimental, les progrès sont suffisants pour 
que la pratique retire de cet empirisme de grands bénéfices. 

Aussi les saillies sont-elles particulièrement surveillées. Les 
poulinières sont présentées à l'étalon huit jours après la mise-bas 
of saillies dès les premiers signes des chaleurs. Depuis longtemps 
il est de règle à la jumenterie de faire subir à la jument deux 
sauts successifs à un ou deux jours d'intervallle, afin d'augmenter 
les chances de fécondation. Cet usage, joint aux soins qui précè- 
dent l’accouplement et à la surveillance des poulinières. (qui sont 
représentées à l'étalon bout en train toutes les semaines), font 
qu’on obtient un pourcentage remarquablement élevé pour les fé- 
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condations. Les chiffres de 96 0/0, 92 0/0, 80 0/0, 72 0/0, sou- 
vent obtenus, sont particulièrement démonstratifs à cet égard. 

Lorsque les juments présentent une deuxième période de cha- 
lcur ou lorsqu'elles sont restées vides l’année précédente, le vétéri- 
raire de l'établissement les soumet à un examen approfondi, 
pour découvrir l'obstacle. Cel obstacle réside souvent dans laci- 
dité anormale du mucus des voies génitales, cette observation a 
amené l'emploi d’injections alcalines bicarbonatées faites quel- 
ques heures avant le saut pour favoriser la survie des spermato- 
zoïdes qu’un milieu alcalin convenable permet d'obtenir. 


Depuis deux ans, les juments, qui donnent des signes de nym- 
phomanie ou de stérilité persistante, sont fécondées artificielle- 
ment à la seringue Cholet, le sperme étant pris dans le vagin et 
porté directement dans l'utérus. Quelques résultats positifs onli 
été enregistrés sans être toutefois assez nombreux rt assez pro- 
bants pour entraîner la généralisation de ce mode cependant si 
séduisant. 


Hygiène des Etalons 


La zootechnie enseigne que la puissance de transmission du 
géniteur se fait sentir non seulement pour la conformation géné- 
rale, mais aussi pour certaines aptitudes acquises. Dans le but de 
développer chez le père l'aptitude au travail afin qu'il la trans- 
mette à sa descendance ; pour éviter l'excès d’embonpoint, (ls 
étalons trop gras étant peu prolifiques, la dégénérescence ayant ten- 
dance à intéresser les glandes génitales, à tarir leur secrétion, à 
gêner leur fonctionnement) et pour leur permettre enfin d’'acqué- 
rir la force musculaire nécessaire à l’accomplissement de la sail- 
lie, les étalons de la jumenterie font tous les jours 2 heures d’exer- 
cice à des allures vives ou modérées, travail suffisant pour obtc- 
nir le but à atteindre sans tarer les articulations. Ils sont ensuite 
soumis à une alimentation intensive et excitante, composée en 
majeure partie d'avoine ou d'orge. La ration n’est donnés qu'après 
la saillie et les géniteurs ne font jamais plus d'un saut par jour. 

Après la période des saillies, ils sont remis à un régime rafrat- 
chissant pour prévenir la pléthore et les affectations du tube 
digestif. 

Pendant la durée de la gestation, qui varie de 315 à 360 jours. 
les poulinières doivent non-seulement pourvoir à l'alimentation 
de leur poulain, mais encore fournir les éléments nutritifs néces- 
saires au développement du fœtus, c’est-à-dire qu'elles ont besoin 
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d’une alimentation riche et alibile. Aussi la ration qu’elles reçoi- 
vent est-elle composée de cinq kilogs d'orge, 2 kilogs dé foin et 
7 kilogs de paille. 

Cette quantité, trop élevée pour des animaux qui se donnent peu 
d'exercice, ne va pas sans influencer défavorablement les fonc- 
tions digestives, mais elle est nécessaire pour permettre de conser 
ver un état de santé ot d'embonpoint satisfaisant. 

La parturition a lieu sous la surveillance d'un vétérinaire afin 
d'éviter les manœuvres maladroites et intempestives du personnel. 
Aussitôt après la mise-bas, le cordon ombilical est lié à un centi- 
mètre environ à l’aide d’une ligature aseptique, il est ensuite sec- 
tionné, désinfecté et un enduit de collodion iodé le protège contre 
linfection, origine si fréquente de maladies mortelles dans les 
élevages mal tenus. 


Le nouveau né est ensuite séché et confié à la garde d’un cava- 
lier qui le préserve contre la maladresse de la mère ; on l’aide à 
têter environ six heures après la naissance. 

Aussitôt après la mise-bas, la parturiente reçoit un barbotage 
léger de farine d'orge fait avec de l’eau tiède, une couverture de 
ventre est appliquée pour empêcher les coliques consécutives au 
part ou que provoque l'élimination de l’arrière-faix. 

Lorsque les poulinières -ont peu de lait, des massages légers et 
fréquents de la mamelle contribuent à favoriser la lactation. 

La parturiente et son petit demeurent 8 à 12 jours dans leur box 
pour permettre aux organes génitaux de la mère de reprendre 
leur état normal et au poulain d'acquérir la vigueur suffisante. 
Ils sont ensuite conduits dans des paddocks situés devant les 
écuries. Le poulain y prend ses premiers ébats en attendant d'aller 
rejoindre dans les grands parcours ses compagnons plus âgés. 

Toutes ces mesures d'hygiène seraient inutiles si des maladies 
contagieuses venaient faire périr les élèves, objets de tant de 
soins. Aussi pour éviter l'importation de l'infection il est absolu- 
ment interdit de loger, dans les écuries destinées aux animaux 
de l'élevage, des chevaux étrangers à l'établissement. 

Les montures d'officiers et chevaux de service sont logés dans 
des box isolés dans un bâtiment à part; muni d’un abreuvoir. 

Los mulets et bœufs de l'exploitation agricole sont dans des 
écuries attenantes aux box de l'infirmerie, en dehors de l'enceinte 
principale ; ils ont également leur abreuvoir spécial. 

L'infirmerie possède, outre deux box- de contagieux, un lazaret 
situé dans le paddock de l'infirmerie. 


196 MONOGRAPHIE DE LA RÉGION DE TIARET 


Il est inutile de dire que la pharmacie possède tous les médi- 
caments et le matériel nécessaires aux besoins des animaux. Un 
travail bascule « Vinsot » est venu agréablement compléter le 
matériel, un laboratoire bien installé permet au vétérinaire l’étude 
approfondie des maladies infectieuses qui peuvent sévir sur l'éle- 
vage et par conséquent de prescrire les mesures de prophylaxie 
appropriées et d'amener leur rapide disparition. 


Grâce à des désinfections périodiques rigoureuses, on est par- 
venu à chasser de la jumenterie la « Gourme » qui faisait depuis 
de longues années de nombreuses victimes. 

Il est facile de se rendre compte, par cet exposé complet, du 
fonctionnement de cette ferme hippique modèle, du profit que 
peuvent en tirer par son exemple les agriculteurs et les éleveurs 
de la région et d’ailleurs. 

De nombreux visiteurs ne cessent de venir admirer les beaux 
produits de l'établissement, car grâce à l'unité de vue qui a pré- 
sidé à l'élevage spécialisé à la race syrienne, et aux connaissances 
techniques des différents directeurs qui se sont succédé à la ju- 
menterie, elle possède aujourd’hui un lot de poulinières de tout 
premier ordre qui représentent la réalisation exacte du but pour- 
suivi, c’est-à-dire la conservation des caractères tant vantés de la 
race arabe, son cachet, sa noblese, l'harmonie de ses lignes, son 
endurance et sa vitesse. 


Les produits, issus de deux étalons importés, d’une distinction 
et d’une qualité remarquables, mais critiquables dans leurs des- 
sous malappuyés et trop grèles, ont hérité des défauts de ces géni- 
teurs et avaient contribué, bien que leur membrure soit d’une den- 
sité à toute épreuve, à discréditer la jumenterie; le remplacement de 
ces sires par d’autres plus parfaits, la nourriture intensive et des 
denrées plus nutritives ont, depuis longtemps, fait disparaître ces 
bruits tendancieux. Les produits ont actuellement une excellente 
et forte membrure et, même, le reproche inverse serait plus mérité. 
Cette suralimentation a tendance « à pousser au gros » et à la 
taille, résultats qui gêneraient les accouplements ave la jument 
indigène s'ils persistaient. 


Le directeur actuel est en train de réagir, la petite taille des éta- 
lons de la jumenterie contribuera à remettre les choses au point, 
et ils continueront à fournir à l'élevage algérien des améliorateurs 
de race pure, d'une beauté de conformation parfaite et d'origine 
sûre, ce qui n’est pas un mince avantage par ces temps de croise- 
ments illimités en tous sens, 
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De plus en plus le pur sang arabe devient rare, l'extension don- 
née aux courses en Egypte où l'élevage de cette race valeureuse 
ost florissant, va pousser les éleveurs à v introduire ouvertement 
ou par fraude des infusions de sang anglais. La France a done tout 
intérêt au maintien de la jumenterie, établissement presque uni- 
que en son genre et par son fonctionnement et par la composi- 
tion remarquable de son effectif. | 

Le croisement arahe-barbe donne en général un produit très 
réussi, ordinairement plus grand que les deux géniteurs, il a aussi 
plus d'étendue générale, une belle sortie d'encolure et du chef, un 
excellent dessus, une poitrine ample et profonde, une belle et 
bonne membrure. Plus rapide à la course et plus distingué que 
le « barbe », il convient admirablement à la remonte des officiers 
des régiments de cavalerie d'Algérie. 

Donc ce haras modèle offre un double intérêt ; il a d’une part 
une influence heureuse indéniable sur l'élevage algérien tout en- 
tier et de l’autre, par son existence dans la région de Tiaret, cen- 
Ire d'élevage et de culture, il répand, par des leçons de choses, des 
méthodes excellentes que l'expérience à sanctionnées. Certes l’éle- 
veur ou l’agriculteur est limité, dans leur application, par ses 
moyens souvent précaires, mais le peu qu’il en retient constitue 
toujours un progrès. e 


CENE 


Elevage indigène 


Ainsi que l'indiquent les statistiques, l'éleveur principal du che- 
val barbe n’est pas le colon européen, mais bien l'indigène, qui 
suit. sans s’en départir, les méthodes de ses ancêtres. Il faut re- 
connaître cependant que la création des Etablissements hippiques 
d'Algérie rt l’envoi annuel d'étalons améliorateurs dans les sta- 
tions de monte d’'El-Ousseukh, d'Aflou, de Frenda, de la Rahouia 
(Montgolfier), de Sidi-Ali, de Tiaret, contribuent de plus en plus à 
introduire chez l’indigène-éleveur des méthodes plus rationnelles 
d’accouplement et par suite une production sensiblement meil- 
leure. | 

Pour encourager l'élevage du cheval barbe propre à la remonte 
des régiments de cavalerie d’Afrique, le ministère de la Guerre 
et le Gouvernement général d'Algérie ont institué des concours 
annuels de reproducteurs. Des primes assez élevées, qui varient 
de 25 à 300 francs, sont distribuées aux poulinières et aux pro- 
duits les plus méritants. 

Pour inciter l’indigène à abandonner sa routine et son insou- 
ciance qui l’entraînent à laisser diriger l’accouplement de sa 
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jument par le hasard de la sélection naturelle ou par « Allah » 
(Dieu), les produits, issus ‘des étalons de l'Etat et pourvus d’une 
carte de naissance, fournie par le Dépôt de remonte régional, sont 
examinés avec plus d'attention et même d’indulgence, ils sont 
d'ailleurs généralement plus réguliers et mieux réussis. 

Le cheval de la région de Tiaret n'a pas un type uniforme ; 
outre l'effet des croisements qui sont venus parfois le modifier, 
l'influence du milieu a créé un type propre à chaque région et, 
dans celle-ci, parfois à chaque localité. C’est ainsi que le barbe 
du Sud du territoire diffère sensiblement dans sa conformation 
générale de celui du Nord, celui de l'Est du cheval de l'Ouest. 

Dans la région d’Aflou et du Sud d'El-Ousseukh, le cheval-type 
est bâti en lévrier, sa taille oscille autout de 1 m. 48 ; très fin de 
tissus, il a beaucoup d'expression dans sa physionomie qui rap- 
pelle celle du Syrien, son épaule est souvent droite, son garrot 
bien sorti et prolongé en arrière, son dessus très court soutenu 
par un rein large et musclé, sa croupe limitée et un peu abattue 
est très large et fortement éclatée dans ses hanches, sa poitrine 
est très descendue, sa côte plutôt plate, sa fausse côte très courte 
et son flanc un peu levreté ; toute cette charpente est appuyée sur 
des membres forts avec des ARE musclés, des articulations 
larges et près de terre. 

Le cheval d’Aflou est bâti en galopeur avec parfois une prédo- 
‘minance assez marquée de l’arrière-main. Grâce à sa vie nomade, 
à la pauvreté du sol qui le voit naître, à son travail précoce, son 
endurance n'a d’égale que sa rusticité ; c’est dans le Sud que les 
remontes recrutent d'excellents troupiers pour les régiments (2° 
spahis et 2 chasseurs) remontés en chevaux de petite taille et 
aussi d'excellents géniteurs. 

Les courses d’Aflou sont très réputées, les arabes nomades les 
adorent et le chronomètre fait souvent éprouver un réel étonne- 
ment à la mesure de la vitesse déployée par ces petits chevaux. 
montés à la diable par des cavaliers indigènes qui s'agitent folle- 
ment sur leur selle et pèsent quelquefois plus de 75 kilogs. 


Cheval de Trézel 


Les chevaux des environs de Trézel sont surtout élevés par les 
Sahari et les Harrars. Le type est plus grand, sa taille atteint 
1 m. 52 et dépasse parfois 4 m. 56. Avec un peu plus de ligne et 
du chef, il a une tête plus commune, le chanfrein un péu bus- 
qué, il est moins accusé dans ses formes qui se rapprochent beau- 
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coup du modèle ordinaire du cheval barbe. L'épaule est bien pla- 
cée, le dessus, toujours très bien relié et court, est souvent légère- 
ment plongé, la croupe large, puissante, est bien dirigée avec le 
gigot parfois coupé, la poitrine est bien descendue, la fausse côte 
plus longue que celle du précédent. La membrure est forte et bien 
trempée, ses qualités d'endurance et de rusticité très développées. 

Sa taille plus élevée est due vraisemblablement à ce qu’il habite 
une région plus riche qui permet une nourriture plus abondante. 

Le service des remontes y trouve les chevaux de tête destinés 
aux officiers, des troupiers pour le 6° régiment de chasseurs 
d'Afrique, et de très beaux étalons. 


Cheval de Frenda 


Le type du cheval de Frenda est moins homogène, on trouve 
parfois dans la région le modèle de Trézel, mais aussi une variété 
qui emprunte plus volontiers le poil bai ou alezan. Elle esl 
trapue, bien roulée et arrondie dans ses formes, ouverte dans ses 
deux bouts, fortement charpentée aves une croupe parfois dou- 
ble toujours bien musclée, des cuisses bien gigotées et une bonne 
membrure. 

Les éleveurs de la région nourrissent abondamment, présentent 
aux Comités de Remonte des chevaux en bon état d'embonpoint; 

l'importance des présentations indique un élevage prospère. 


Cheval des « Flittas » 


Enfin dans la partie septentrionale de la commune mixte de 
Tiaret on rencontre, en petite quantité, le type autrefois si réputé 
du cheval des « flitta ». Sa production paraît diminuer dans la 
région de Tiaret, elle est prospère dans la commune de Zemmorah 
où le dépôt de Mostaganem recrute ses meilleurs étalons. Le type 
représente le vrai modèle du troupier, osseux avec de l'étendue 
et des rayons bien placés, une épaule bien couchée, une bonne 
ligne de dessus et un rein musclé, une croupe puissante et un 
‘beau carré de derrière du coffre et une membrure forte et trem- 

ée. 
j L'introduction du pur sang arabe, quoique encore limitée dans 
la région de Tiaret, a donné à ces types plus de finesse et d’étendur 
générale ; il a légué à la tête son éclat et son attache plus déga- 
gée, corrigé la direction défectueuse de la croupe et de la cuisse, 
et amélioré les allures tout en conservant l'endurance et la sobriété. 

Mais qu’il soit d'un point ou de l’autre de la région, le cheval 
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indigène a toujours les qualités maîtresses qui lont fail univer- 
sellement admirer. Fringant et plein de feu dans la fantasia ou 
dans la course folle où il se donne tout entier, calme et docile, 
adroit et sûr dans les chemins difficiles, d’une adresse de chèvre, 
il pose son pied agile sur les roches pointues. Ne souffrant pas de 
la chaleur, supportant vaillamment les ardents rayons du soleil 
qui brûlent son crâne, ou la pluie ou la neige, c’est la bête vivace 
et rude, faite pour la chasse et la guerre. Son principal défaut, et 
c'est presque le seul, est, au temps ou les juments sont pour lui 
pleines d'attraits, de se montrer nerveux et batailleur ; monté, il 
caracole et cherche à gagner à la main, il se cabre tout droit bat- 
tant l'air de ses membres antérieurs ; au repos. il brise ses entraves. 
se montre querelleur et parfois féroce. 


Lamour que l’indigène manifeste pour sa monture qui lui per- 
met de faire, sans grande fatigue, les étapes que nécessite sa vie 
nomade, est, quoi qu'on en ait dit, plus intéressé que réel, sa pau- 
vreté habituelle. fruit de sa paresse, lui permet rarement de lui 
donner une alimentation riche et alibile ; l'orge, dont l'arabe fait 
le fonds de sa nourriture, sous forme de galettes cuites dans la 
cendre, lui est trop essentielle pour qu'il puisse en gratifier géné- 
reusement son fidèle et dévoué compagnon de route. 


Aussi durant la saison où la végétation sommeille. engourdie 
par le froid, la plupart des chevaux indigènes sont dans un état 
de maigreur pitoyable. Dans cette période qui dure ici de 4 à 6 
mois, la ration, que le coursier du nomade panvre reçoit, est tota- 
lement composée de paille fine provenant des battages ou 
« Teben » ou d'alfa aux tiges coriaces. Les éleveurs indigènes, 
dont l'état d’aisance relative est suffisant, distribuent volontiers 
rt avec assez de largesse, la ration de grain nécessaire à l’entre- 
tien de leur monture, mais ils soignent de préférence les poulains 
qu'ils destinent aux Comités d'achats de Remonte. 


Les chevaux des indigènes de la région vivent tous en liberté. 
ayant seulement un bipède latéral entravé pour les empêcher de 
s'enfuir. Ils s'éloignent d’ailleurs très peu des douars et errent en 
elopinant à la recherche d’une maigre pature, La belle saison. arri- 
vant avec le printemps. amène une végétation plus abondante : les 
prairies, les côteaux revêtent leur belle parure verte parsemée de 
fleurs petites et jolies, les chevaux arabes broutent alors goulument 
cette manne providentielle et ne tardent pas à acquérir un bel 
embonpoint, leur poil devient plus brillant, leur œil prend plus 
d'éclat, leur nature, qui elle aussi sommeillait, semble renaître à la 
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vie. C’est le moment choisi par les Comités de Remonte pour les 
achats de chevaux destinés aux régiments d'Afrique. 


Vivant constamment en plein air, protégés seulement contre 
les intempéries par une couverture de laine « Djellel », chevaux 
vutiers, juments et poulains acquièrent une rusticité exception- 
nelle. Montés, dès l’âge de 2 ans, par leurs propriétaires, ils soul 
obligés, sans entrainement préalable, de fournir de longues étapes 
que l'arabe insouciant ne mesure guère, comment ne seraient-ils 
pas endurants et dociles ? 


L’arabe aime les courses enivrantes à travers le bled, soit qu'il 
poursuive un lièvre dans l'alfa ou l'agile gazelle qui fuit apeurée, 
soit qu’il fasse « parler la poudre » dans les brillantes fantasias. 
Aucune notion du terrain, aucun obstacle, seul l'arrêt forcé de la 
bête qui se rend, limite son élan. 


L'entrainement qu’il fait subir à sa monture pour la préparer 
à une course est absolument irrationnel quant au travail et à la 
nourriture à lui imposer. Une huitaine de jours avant la réunion 
hippique, il supprime les aliments volumineux (ceci est très bien, 
il augmente largement et sans compter la ration d'orge, puis jour- 
nellement amène son cheval sur la piste et le lance à toute vi- 
tesse jusqu’à ce qu'il ne puisse plus avancer, l’aiguillonnant cruel- 
lement de ses éperons acérés. Aucune sage progression, aucuu 
calcul, aucun raisonnement n'intervient ; seul, dit-il, « Allah » 
lui donnera la chance « El-Zahar » ou la malchance d'arriver le 
premier ou le dernier le jour de l'épreuve. 

Tout autre animal que ce barbe rustique et vivace périrait à 
la suite de tels traitements, seules des tares précoces en résultent 
et viennent parfois l’amoindrir. 

Un coursier, entraîné de la sorte, apparaît, efflanqué et maigre : 
sa musculature, qu'un travail progessif n'a pas développée, est 
pauvre et émaciée, il a plutôt un air lamentable et n’a pas cette 
expression de force, de puissance, d'énergie latente qui se lit dans 
l'œil plein de feu, la superbe prestance des magnifiques pur-sang 
qu'on admire sur nos hippodromes. Aussi le jour des courses, sur 
une multitude de partants (car, pour un même prix, les engage- 
ments dépassent parfois la quarantaine), trois ou quatre jockeys 
figurent au poteau, les autres s’échelonnent sur toute la longueur 
de la piste. Ù 

Des conseils nombreux, des exemples leur sont fournis, à toutes 
occasions, par les personnes compétentes, par les Comités de Re- 
monte ,sur la façon d'élever, d'améliorer, d'entraîner leurs che- 
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vaux. Quelques rares émules profitent des leçons, mais, là aussi, 
on se heurte à la force d'inertie, à la routine de la majorité, qu’en- 
courage encore la religion musulmane et la foi irraisonnée en la 
prédestination de toutes choses. 

La parturition, chez l'éleveur indigène, s'effectue sans soin. 
Lorsque le temps est frais et pluvieux, tout au plus consent-il à 
abriter sous la tente la mère et son petit. 

L'allaitement se poursuit jusqu'à l’âge de 8 ou 10 mois. 

Dans les tribus nomades du Sud, la jument ne porte qu’un an 
sur deux. 

L'autorité militaire du territoire de Commandement d'Aflou, a 
une excellente influence sur l'élevage du cheval, elle oblige, dans 
une certaine mesure, les sujets arabes, à utiliser les étalons de 
l'Etat pour les accouplements ; aussi le nombre des produits pour- 
vus de cartes de naissance, est-il relativement élevé. 

Il serait à souhaiter que l'autorité civile pût faire de même. 
Une station de monte nouvelle vient d’être créée à Trézel, grâce 
aux bons offices de M. Montière, administrateur de la commune 
mixte du Djebel-Nador, sur la demande du service des Remontes. 
Il y a lieu d’espérer que la proximité plus grande engagera les 
éleveurs à y conduire leurs poulinières, pour le plus grand bien 
de la production chevaline de cette commune, qui peut très bien 
faire ;on atteindra ainsi le but poursuivi en vain par les distribu- 
tions des primes d'encouragement qui y apportent cependant 
chaque année une subvention de près de 4.000 francs. 


Elevage Européen 


Les colons de Tiaret sont trop occupés par les travaux des 
champs et de la culture extensive qu'ils pratiquent, pour faire, en 
grand et dans de bonnes conditions, l'élevage du cheval de guerre. 


Elevage du Mulet 


Ceux qui possèdent quelques juments les font saillir de préfé- 
rence par le baudet, pour obtenir des mulets, plus commodes à 
faire naître et à réussir, et dont le prix d'achat a presque doublé, 
depuis que l'extension des emblavures a envahi le Sersou, tant la 
vogue de cette admirable bête de somme est grande dans la co- 
lonie. : 

C'est donc là pour les colons ane nouvelle source de faciles 
revenus. Au début, quelques-uns achetèrent des baudets d’origine 
espagnole ou poitevine. 
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Les amateurs vinrent en foule réclamer leurs services pour 
lcurs juments, quelques riches propriétaires, disposant d'un effec- 
tif de poulinières assez important, se spécialisèrent dans la pro- 
duction du mulet de trait. 

Nous n’entreprendrons pas de décrire l'installation plutôt som- 
maire de ces élevages, où l'hygiène, à part quelques corvées de 
fumier, est presque totalement étrangère. Ils sont néanmoins pros- 
pères. Les produits, issus de juments sans caractère spécial ni 
conformation particulière, sont de taille moyenne ; bien nour- 
ris dans leur jeune âge, certains atteignent cependant À m. 50 
et 1 m. 55. Ils sont rustiques et fournissent des bêtes de poids 
demi-léger, ils sont relativement dociles, leur sobriété n’a d’égale 
que leur santé de fer, les colons de Tiaret se trouvent très bien 
de leur emploi comme bête de labour. 

Néanmoins cel élevage est tout récent encore, les mulets que 
nous connaissons sont issus de baudets d'Espagne, qui semblent 
mieux s’acclimater. Depuis deux ans, un des principaux éleveurs 
possède un baudet du Poitou : il a, de lui, de bons et vigoureux 
produits, mais l’étalon semble souffrir de l’acclimatement, il se 
meurt, m'a-t-il dit, « d'une maladie de langueur ». Cet éleveur 
a le tort sans doute de laisser ce baudet en liberté ; peut-être qu’en 
le maintenant dans une écurie obscure, comme en Poitou, arri- 
verait-il à le conserver. 


Produits de croisement ou Métis 


Des tentatives de production d'un cheval de gros trait, néces- 
saire aux lourds charrois et aux travaux de défrichage. ont été 
faites depuis quelques années dans les environs immédiats de 
Tiaret. 

Le choix des éleveurs s’est porté sur l’étalon breton, que sa ro- 
bustesse, sa taille réduite et son emploi antérieur dans d’autres lo- 
calités algériennes paraissaient indiquer comme devant le mieux 
s'acclimater. Quelques poulinières de même race furent également 
importées pour les accoupler avec le cheval du pays ou le Breton. 

Un de ces élevages qui, par son importance, plus que par la 
façon rationnelle dont il est tenu, mérite une mention spéciale, 
est celui de M. P..., colon de la première heure. dont le sort a fa- 
vorisé l'activité et qui ne possède pas moins de 5.000 hectares de 
terre répartis dans de nombreuses fermes de la région. 

M. P... a eu l’amabilité de nous conduire dans quelques-unes de 
ces fermes hippiques et agricoles et de nous renseigner sur la fa- 
çon dont il comprend l'élevage du cheval de croisement. 
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Certes, il y a loin de l'installation sommaire de ces haras, à celle, 
plaisante et souvent luxueuse, des beaux « Studs » de France. 


Ici, pas même le confortable. De vastes écuries non pavées et 
non plafonnées, quatre murs non crépis, garnis de meurtrières, 
pour permettre l’aération et l'éclairage; sur toute la longueur, une 
mangeoire en bois blanc, surmontée d'un râtelier, une bonne 
litière de paille de blé couvrant le sol, et voilà l'habitat ordinaire 
des mères et des produits, celles-là attachées, ceux-ci vaquant en 
liberté et couchant près des poulinières. 

L’effectif total des juments est de 86, dont 9 poulinières de race 
bretonne importées, de moyen format et assez bien établies, les 
autres de la race indigène. M. P... ne recherche pas de modèle 
spécial, il achète des juments au fur et à mesure de ses besoins, 
sur les marchés de la région, ordinairement à bas prix et en mau- 
vais état. Il se préoccupe très peu, ainsi que nous nous sommes 
permis de le lui faire remarquer, de la quälité et des aplombs de 
la membrure. Il a, néanmoins, quelques bonnes poulinières, pro- 
venant de son élevage, fortement et régulièrement charpentées et 
susceptibles de lui donner de bons produits de croisement. 

Douze d’entre elles, les moins bien notées, sont saillies par un 
baudet espagnol, haut de 1 m. 35, court de ligne et trapu, avec 
une forte membrure. Il est actuellement très âgé. Quelques-uns de 
ses produits, qui sont de belle venue, et atteignent parfois 4 m. 54 
et plus, sont très réussis et font déjà un excellent service. 

Les autres poulinières sont servies par deux étalons bretons de 
gros trait qui ne sont pas parfaits mais très puissamment char- 
pentés et membrés, avec quelques défauts d’aplombs et de vilains 
pieds. 

Le but que poursuit M. P... est de produire lui-même ses bêtes de 
travail en profitant de la nourriture abondante que lui fournissent 
ses nombreuses terres. 

Il faut dire que sa cavalerie s'élève à l'effectif respectable de 
450 animaux. 

Il a débuté, nous dit-il, il n’y a que deux ans, dans cette voie, il 
estime que le poulain lui revient à 150 fr., à 2 ans et demi, au mo- 
ment où il commence à se rendre utile. C’est là un calcul un peu 
entaché d'erreur, car M. P... ne compte ni l'amortissement du 
capital, ni la mortalité, ni les soins autres que la nourriture et le 
gardiennage. 


Toutes ses juments sont employées aux travaux des champs, 


a 
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M. P... fait de la culture rationnelle et intensive. Il n’ensemence 
pas moins de 2.500 hectares par an. Ses terres sont en général 
préparées au printemps, il n'emploie pas les superphosphates, le 
fumier nesi répandu que sur les parcelles qui environnent ses 
exploitations, il pratique la jachère bi-annuelle et tri- annuelle et 
108 assolements divers, car il produit toutes ses céréales. 

Gomme nous nous étonnions qu’il ne fasse pas usage des en- 
grais chimiques, en ayant les moyens, il nous répondit : « Je ne 
nie pas la valeur des engrais phosphatés, mais, jusqu'à présent, 
ines terres m'ont donné du 15 et du 18 à l’hectare, je doute que les 
superphosphat:s augmentent ce rendement, qui me satisfait am- 
plement, et ils augmenteraient beaucoup ma main-d'œuvre ». 

Néanmoins les deux dernières campagnes agricoles ont été 
moins brillantes, le rendement qu’il a obtenu n'a pas dépassé le 6 
à l’hectare, à cause des gelées tardives et des sirocos précoces qui 
ont sévi sur la contrée. Je crois que M. P... west pas éloigné de 
tenter d'une autre procédé, il nous a avoué, en effet, qu'il avait 
acheté {rois ouvrages traitant des engrais. Nous l'avons fortement 
encouragé dans cette nouvelle voie. 


Il sème surtout, à la façon la plus généralement employée dans 
la région où la culture est surtout extensive, c’est-à-dire avant la 
charrue, sur préparés ou sur chaumes, de sorte qu’il n’emploie 
pas ou très peu la herse. Il possède néanmoins quelques semoirs 
mécaniques dont il se sert dans la mesure du possible. 

Toutes les poulinières, avons-nous dit, travaillent, elles ne ces- 
sent qu'au huitième mois de la gestation, lorsqu'elles sont gra- 
vides. 


Comme dans trop d'exploitations en Algérie, la nourriture n'est 
pas mesurée. M. P... m'avoue qu'ilsne sait pas exactement la ra- 
lion journalière que reçoivent ses bêtes, d'ailleurs en excellent 
état d'embonpoint. Il ne leur donne pas de foin, de la paille de 
blé tendre à volonté et environ 7 à 8 kilogr. d'avoine ou d'orge 
lorsqu'elles labourent, 5 kilogr. lorsqu'elles ne font que du char- 
roi. 

Les poulains barbes-bretons reçoivent un kilogr. de grains le 
soir, jusqu'à 2 ans et demi, âge auquel ils commencent à fournir 
un léger travail. Ils sont jusqu'alors en liberté, non pas dans des 
paddocks, mais livrés à la garde d’un berger arabe qui les pro- 
mène ainsi qu’un troupeau de moutons, dans les pâturages envi- 
ronnant la ferme, tantôt dans les prairies, tantôt dans les chau- 


mes. 
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Ceux que nous avons vus sont en excellent état, nous ne men- 
lionnerons que pour mémoire quelques produits barbes acciden- 
tels, sans grande valeur et très quelconques. 

Les produits de la race bretonne, issus d'un étalon importé 
mort lan dernier de la Pasteurellose, ont attiré notre attention. 


Ce sont en général des pouliches qui ont actuellement 6 ou 18 
mois. Celles-ci, d'excellente venue, ne semblent nullement souf- 
frir du climat. Déjà plus fortes que les juments barbes, avec les- 
quelles elles voisinent, elles présentent bien les caractères de 
vigueur et de masse de la race. La tête petite et expressive, les 
fortes ganaches et le chanfrein camus ; seule, la membrure chez 
quelques-unes nous a paru grêle sous le genou. Les maladies ne les 
ont pas plus atteintes que leurs compagnes de race indigène. 


Quelques pouliches issues de juments barbes, saillies par l'é- 
talon breton, sont très réussies et nous ont donné l'impression 
que c'était là un accouplement rationnel et d'avenir. 


Déjà à 18 mois aussi grandes que leurs mères, ell:s offrent, dans 
l'ensemble, le profil général de la jument barbe, sa belle ligne de 
dessus, sa croupe légèrement arrondie, sa bonne membrure ; seule 
la croupe bien plus large et double, les hanches hautes et arron- 
des, les gigots les plus musclés et la taille, révèlent le sang breton. 


Nous n'avons pu examiner qu'une. pouliche, fille d'un étalon 
arbe et d’une bretonne, très puissamment charpentée ; il nous a 
paru, que là encore, la mère s'était imposée ; seules, une croupe 
un peu moins large, une encolure plus nrince, le dessus moins 
tendu, décelaient le croisement. 

Les éleveurs de la région et même de toute l'Algérie, qui ont fait 
des essais de croisement de ces deux races, sont unanimes à préfé- 
rer le produit breton-barbe, c'est-à-dire issu de l'étalon breton. Ce 
fait nous paraît pouvoir s'expliquer par l'influence meilleure de 
la mère acclimatée, pendant la gestation et aussi pendant l’allaite- 
ment, la jument barbe étant une excellente laitière. 


Au centre du plateau du Sersou, un riche propriétaire, égale- 
ment pionnier de la première heure, élève de l'Institut Agrono- 
mique, M. L... se livre également à l’él:vage du produit breton- 
barbe, dans le même but que M. P..., d'obtenir économiquement 
du cheval de gros trait acclimaté. 


Possédant également l'important effectif de 35 poulinières, dont 
19 de race brelonne, importées, et aimaul beaucoup le cheval, 
M. L... a construit un véritable haras. Autour de sa jolie et con- 
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fortable habitation, des paddocks, entourés de haies blanches et 
bien entretenus, montrent les jeunes élèves de 1 et 2 ans. 

Ici, plus de variċté, et l'on voit les pur-sang anglais ou anglo- 
arabe, élégants el rapides, s'ébattre avec les poulains plus rablés 
et communs de race bretonne ou brelonnc-barbe.. 

Les écuries sont confortables, pavées et largement aérées. Des 
box en planches surmontés d’une grille en fer, logent en liberté 
les juments, dès que leur état de gestation avancé les empêche de 
travailler. Elles y restent ensuite avec leurs poulains jusqu’au se- 
vrage. : 

L'étalon breton est un superbe animal de 1 m. 48 environ ; 
né dans la région, il offre une belle impression de puissance 
et de force, très près de terre, très ouvert dans ses deux bouts, avec 
une forte membrure et de larges articulations, on ne peut lui re- 
procher, comme géniteur de croisement, que la mollesse de son 
dessus. 


Ses produits avec les juments barbes sont de superbes bêtes 
dont la haute stature nous a surpris tout d'abord; ils tiennent du 
père sa large et puissante croupe, le barbe se retrouve dans l'en- 
colure moins massive, le dessus plus correct et les membres moins 
largement articulés. 

Le sire s'appelle « Mun », de petite taille, il est très oriental dans 
ses lignes, peut-être un peu courtes pour un pur-sang anglais, 
mais il est d'un modèle très plaisant et harmonieux. 

Il a donné à M. L... des juments anglo-barbe dont il se déclare 
très satisfait. Elles sont en effet très près de terre, avec une poitri- 
ne haute et profonde, et suffisamment membrée ; M. L... produit 
aussi quelques élèves de pur-sang anglais, mais seulement « pour 
le plaisir des yeux ». 

Voici, d'après M. L... lui-même, qui a eu l’amabilité de nous 
donner son avis, ce qu'il pense des résultats qu'il a obtenus. 
« A l'origine, mon but était d'opérer économiquement, en faisant 
exclusivement du croisement au moyen d’un étalon breton et de 
juments du pays, mais les bonnes juments barbes étant difficiles 
à trouver ? (1), je dus acheter des bêtes de France et l'époque est 
proche où je n'aurai guère que des juments bretonnes avec un 
petit nombre de juments mélisses. 

« Les produits métis, que j'ai actuellement, me donnent satis- 
faction. Ils n’ont encore que trois ans et demi, et sont de belle ve- 


(4) Non ! à condition de les payer un prix suffisamment élevé. 
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nue, leur aptitude au travail de gros trait est bonne et bien supé- 
rieure à celle du barbe qui n’est propre qu'à la selle et au trait 
léger. 

« Les produils bretons de pure race que je possède promettent 
de faire de beaux sujels (1). 

« Les règles de mon élevage sont : bon choix de géniteurs et 
nourriture abondante. 

« Celle-ci se compose d'avoine et de paille de froment en hiver, 
et de fourrage sec lorsqu'il y en a (vous savez qu: l'agriculture 
des Hauts-Plateaux n'est pas favorisée à cet égard). 

« En été, la ration de grains comprend aussi de l'orge et du vert. 
La luzerne verte ne manque presque jamais pendant la belle 
saison. » 

M. L... fait donc du bel et bon élevage et l'examen de sa cavale- 
rie, que nous avons pu faire, nous a laissé l'impression que dans 
la région, comnie ailleurs sans doute, avec de bons géniteurs et 
une nourriture convenable, avantageusement complétée par une 
hygiène intelligente, on peut faire de bons et beaux chevaux de 
croisement ou de races acclimatées. 

M. L... a eu très peu de mortalité sur son effectif de juments 
importées et, si l’acclimatement de cette race a paru difficile à 
quelques éleveurs, dont les tentatives ont été malheureuses, il faut 
accuser peut-être le défaut d'hygiène. Les pertes ont été dues, en 
effet, d'une part, à l'hémoglobinurie paroxystique consécutive À 
une nourriture intensive, et, d'autre part, à des épidémise de 
Pasteurellose qui sévissent volontiers dans la région. 

Les métis bretons-barbes sont, à notre avis, susceptibles de four- 
nir une race de chevaux de trait demi-lourd, qui, alliant les qua- 
iités de fond et de rusticité communes aux deux géniteurs, à 
celle de puissance et de poids de la race bretonne, présentera tous 
les désidérata d’un excellent cheval de labour et, au besoin, d'ar- 
tillerie en Algérie. 

Donc, double débouché promettant aux producteurs d'en tirer 
un profit rémunérateur. 

L'élevage de la race chevaline «si prospère dans toute la région 
de Tiaret, et les statistiques montrent son accroissement sensible 
et son importance réelle. 

Dans la ocmmune mixte de Tiaret, en 1911, 4.792 chevaux ou 
mulets sont portés sur les rôles des prestations. Dans celle du 


(1) M. L... vient d'en vendre un 1.500 francs à un éleveur de la région 
pour faire ün géniteur. 
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Djebel-Nador, nous avons pu recueillir les chiffres suivants, qui 
ne manquent pas d'éloquence ; en 1885, le recencement enregis- 
trait 1.731 chevaux et juments ; en 1902, M. Fabre, dans sa mono- 
graphie, donnait le chiffre de 2.800 têles ; en 1911, le nombre s'é- 
lève à 6.124, dont 5.180 pour l'élevage indigène. 

Si toutes ces données sont exactes, il est facile de se rendre 
compte qu'en 25 ans l'effectif a triplé largement. C’est là un bien 
beau résultat à l'actif de la colonisation et qui n’est pas douteux, 
car il ne peut être attribué à l'importation, qui est rare dans la 
contrée et d'importance très minime. 


Les besoins croissants de l’agriculture et du commerce, ceux 
des régiments de cavalerie d'Algérie, et les prix d'achat rému- 
nérateurs encourageront encore la production. 

L'augmentation des stations de monte,leur utilisation plus répan- 
due en pays arabe, contribueront à améliorer cet élevage, devenu 
une source de réels profits. Nous croyons intéressant de donner 
ci-contre les tableaux donnant la composition de l'effectif dans 
chaque commune. Ils nous paraissent inférieurs à la vérité. 


POULAINS | POULAINS 


CHEVAUX | JUMENTS de1à3ansl deian TOTAUX 
\—— | — 
Commune mixte de Tiaret 
Elevage européen ..... | 430 | 180 | 80 65 | 755 
Elevage indigène...... 485 1.103 225 128 1.941 
Commune mixte de Djebel Nador 
Elevage européen ..... | 148 13 | 19 | 7 | 187 
Elevage indigène...... 1.840 2.130 ! 520 190 5.180 
Commune de Tiaret 

Elevage européen... 67 | 69 25 20 181 
Elevage indigéne...... 18 13 6 8 45 
TOTAUX.”.......... | 2.988 | 3.508 875 418 8.289 


TU 
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En 1911, le nombre de mules ou mulets recensés dans les trois 
communes s'élève à 2.139, dont 119 pour la commune de plein 
exercice, 1.677 pour la commune mixte de Tiaret et 343 pour le 
Djebel-Nador. Dans cette dernière, M. Fabre en indiquait seule- 
menl 81, l'augmentation constatée, environ 300 p. 100, est due 
vraisemblablement à l'extension de la culture indigène durant 
cette décade. 


Elevage du Mouton 


Par essence, l'arabe rst pasteur ; le peu de peine, que lui occa- 
sionue l'élevage du mouton et de la chèvre, convient bien à son 
tempérament paresseux et rêveur et c’est là la cause de son no- 
madisme que les besoins de la transhumance provoquent ‘dans la 
région des Hauts-Platraux. Les vastes steppes qui s'étendent dans 
la partie méridionale de la commune du Djebel-Nador offrent à la 
sobriété du mouton les herbes fines et rares, dont il fait cependant 
sa pâture. Elles lui suffisent sinon pour s'engraisser, du moins 
pour se développer et acquérir sa qualité marchande, qui lui 
permet, pendant la belle saison, de remonter vers le Tell. Là, en 
changeant de propriétaire, il subit « l’'embouche » dans les pâtu- 
rages plus riches et ne darde pas à être dirigé sur les ports algé- 
riens, afin d'aller peupler les marchés de Marseille et de la Vil- 
lette. La végétation de la région située au Sud d'El Ousseukh, où 
il est plus spécialement cantonné pendant les mois d’actobre et 
avril, renferme les espèces suivantes : 


1° L'alfa, fourrage médiocre excessivement coriace, dont les mou- 
tons broutent la partie desséchée qui entoure la plant: à sa sor- 
tie du sol, et dont la valeur nutritive est peu élevée. 

2° — Le « Drim », sorte de chiendent qui pousse dans les sa- 
bles, les moutons consomment même la racine. 

30. — Le « chih », artemisia herba alba, herbe blanche à odeur 
d'absinthe, très répandue autour d'El Ousseukh, assez recherché 
des ovins et des chameaux, les indigènes l'rmploient générale- 
ment comme vermifuge. 

4° — le « Retem », légumineuse fort recherchée des moutons. 

5° — Le Djertil ou thym d'Algérie. 

6° — Le Bou Lahia ou Moha de Hongrie. 

7° — Le paturin des champs. 

8° — Le brome stérile. 

9° — Le trèfle rampant, le trèfle bitumeux. 

La race que lon élève esl celle dite à queue longue et fine, la 
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tête est souvent rousse, les cornes, moins volumineuses que celles 
du mouton de Chellala, sont quelquefois absentes, le chanfrein 
est busqué chez le mâle, droit chez la brebis, la taille est haute, les 
membres longs et fins, le gigot moins rond que dans les races de 
la Métropole, le cerceau est plus aplati ; le poids de viande d'un 
mouton adulte varie de 18 à 25 kilogs, la chair est assez fine lors- 
qu’elle est préparée avec soin et qu'elle provient d'un mouton cas- 
tré de bonne heure, l'agneau fournit une viande excellente très 
recherchée des indigènes : un agneau rôti tout entier à la bro- 
che « Mechoui » est 1» plat de luxe de toute fête arabe. Il constitue 
un mets succulent que les européens sont loin de dédaigner. On 
a dit souvent que la viande du mouton algérien présentait une 
forte odeur de suint ; ceci n’est vrai que pour celle du vieux bé- 
lier, d’ailleurs celle du mouton de Tiaret fait prime sur les mar- 
chés parisiens, d’après les maquignons, et se paye 0.45 et 0.25 
plus cher. De nombreux acheteurs viennent, en effet, chaque se- 
maine à partir du mois d'avril s’approvisionner sur les principaux 
marchés de la région. 

Tiaret était, il y a encore une quinzaine d'années, le marché le 
plus important: à l'heure actuelle il a fait place à celui de Trézel, 
plus près du centre d'élevage et dont le mouvement est bien plus 
considérable. Voici les chiffres moyens des moutons qui ont fré- 
quenté ces marchés dans ces dernières années, que nous possédons 
grâce à l’amabilité de M. Chambard le Collecteur. 


TIARET TREZEL 
1906........ 2,500 moutons 1906. ....... 264.000 moutons 
4907.55, 2.900 Id. 1907........ 259.000 Id. 
1908........ 3.600 Id. 1908........ 246.000 Id. 
1909........ 3.100 Id. 1909: 55 227.000 Id. 
1910........ 2.300 Id. 1910....... ` 194.000 Id. 

| 1914... 123.000 Id. 

jusqu’au mois de, Novembre. 


Le nombre des moutons dans les trois communes qui font l'ob- 
jet de notre étude, esl, d'après Jes rôles des impositions et les sta- 
tistiques que nous avons pu nous procurer grâce à la bienveil- 
lance des chefs de service : en 1911 de 507.144 têtes dont 2.626 pour 
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la Commune de plein exercice, 97.408 pour la Commune mixte de 
Tiaret et 407.110 pour la Cominune de Djrbel-Nador ; sur ce total 
3.227 seulement sont élevés par les Européens. 

Malgré les encouragements que ne cesse de donner le Gouver- 
nement Général par l'attribution de primes et l'introduction de 
béliers mérinos destinés par leur croisement à améliorer la qua- 
lité de la viande et de la laine; l'élevage des ovins subit dans la 
région, comme d'ailleurs dans toute l'Algérie, une crise qui s'ac- 
cuse par la diminution notable du cheptel. 

En 1885 les statistiques accusaient dans le seule commune du 
Djebel-Nador 681.420 moutons ; en 1902 ce nombre descendait à 
448.450, il est actuellement de 407.110. La différence en moins est 
donc notable et nettement progressive. La cause réside bien certai- 
nement non-seulement dans les rigueurs des derniers hivers qui 
entraînèrent une importante mortalité, mais aussi dans l’exten- 
sion de la colonisation qui cantonne de plus en plus l’indigène 
dans les terrains communaux. 

Non-seulement la réduction des terres, que l’indigène vend avec 
empressement dès qu'il le peut pour profiter de la plus-value 
actuelle, ne lui permet plus de faire vivre son cheptel sur sa pro- 
priété, mais d’une part, l'abondance des terres emblavies où il ne 
peut plus pénétrer qu'après la récolte, et d'autre part l'accroisse- 
ment de la culture indigène qui détourne ses efforts vers un autre 
but et le rendent plus sédentaire, contribuent à diminuer la pro- 
duction de la race ovine. 

Il va là certes un danger pour l'avenir de la région et de la colo- 
nie, car en Algérie camme ailleurs, et plus peut-être, la récolte 
des céréales et sujette à de nombreuses variations ; les terres 
s'épuisent aussi et réclameront bientôt des frais d'exploitation 
plus importants. 

D'autre part, l'élevage du mouton est sans contredit le plus 
rémunérateur, puisqu'il fournit presque sans peine, en utilisant 
des terres réputées incultes, plus de 30 millions de francs au com- 
merce algérien. 

Si les rares colons européens, qui se livrent à l'élevag se déci- 
dent, devant la réduction des terrains de pacage qui limite le 
nombre de têtes, à créer des prairies artificielles et à nourrir 
comme dans la métropole, avec des fourrages artificiels ou natn- 
rels. il ne faut absolument pas compter que l'arabe abandonnera 
aussi facilement ses méthodes séculaires d'élevage, son insou- 
ciance lui fera accepler le fait accompli sans embarras comme un 
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événement malheureux mais prévu, son mécontentement cepen- 
dant s'accentuera et il accusera les français d'en être cause, sa 
haine contre le vainqueur en sera tout simplement accrue et l’éloi- 
gnera davantage du ‘« Roumi ». 

Mais le danger peut être temporairement conjuré, en amélio- 
rant la façon dont élevage vst fait par les indigènes. Aucune règle 
d'hygiène, aucun soin destiné à éviter les maladies, à abriter les 
animaux contre les froids rigoureux du climat steppien, à faire 
des approvisionnements de denrées fourragères en prévision des 
gelées fréquentes qui empêchent les moutons de brouter, ne pré- 
sident en effet à l'élevage du troupeau. Par tous les temps, par la 
chaleur et par le froid, par la pluie et par la sécheresse, le pauvre 
animal, protégé heureusement par son épaisse toison, erre dans la 
vaste savane, triant, tout en marchant, les rares herbes des Hauts- 
Plateaux. Les béliers s'accouplent au hasard avec les brebis, celles- 
ci produisent et allaitent sans arrêt el sans soins particuliers, c’est 
tout juste si le berger consent à porter sur ses bras le nouveau-né 
jusqu’à la tente où il l'abrite le premier jour. 

Aucun croisement destiné à améliorer la race ne préoccupe son 
esprit ; au contraire, dans un but d'intérêt immédiat, il prend tou- 
jours les plus beaux béliers. Après une tonte trop précoce, une pé- 
riode de recrudescence de froid survient et sème la mort parmi ses 
troupeaux, il accepte son sort en accusant la fatalité ou un mau- 
vais génie, tout au plus va-t-il, pour conjurer le mal, trouver le 
marabout réputé de l'endroit, pour lui demander un talisman pro- 
tecteur. Les points d’eau sont rares dans la commune du Djebel- 
Nador, l’eau est presque partout magnésienne ; bien que des puits 
aient été creusés dans ces dernières années, de nouveaux efforts 
devront être tentés d ce côté pour permettre aux troupeaux de lut- 
ter contre la sécheresse. La construction des « rdir » en maçonne- 
rie étanche, et susceptibles de fréquents nettoyages, est de tout: 
utilité. 

De vastes hangars-bergeries construits par les árabes et dont les 
matériaux seraient payés soit par subvention, soit à l’aide des coti- 
sations des adhérents de sociétés de prévoyance, telles qu'il en 
existe déjà pour les récoltes, empêcheraient, dans une large mesure, 
la mortalité hivernale. Les terrains qui nourrissent, dans les condi- 
tions mauvaises actuslles. plus de 500.000 moutons, pourraient en 
satisfaire davantage s'ils étaient aménagés en conséquence, de vas- 
tes étendues de pacage ne sont pas prêtes encore à être peuplées 
par la colonisation, dans la commune du Djebel-Nador. 
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L'introduction du mouton mérinos, ancêtre probable de la race 
de la région, a déjà été t:ntéc dans ces dernières années, mais sans 
grand succès, croyons-nous. Le froid, la maladie, n'ont pas permis 
leur acclimatement, on retrouve cependant de nombreux caractè- 
res de cetle race, chez cerlains béliers des Harrars. Les moutons de 
Tiaret jouissent, avons-nous dit, d'une excellente réputation ; le 
prix moyen d'un mouton de 18 mois, varie de 48 à 30 fr., le prix. 
d’une brebis adulte, de 15 à 18 francs. Les agneaux de lait n’exis- 
fent pas : car, dès l'âge l> plus tendre, les arabes les Jaissent brouter 
à côté de leur mère, un agneau de 6 semaines est acheté couram- 
ment 8 à 10 francs. 


On fait, à Tiaret, un commerce de laine important: elle provient 
de la tonte des moutons, chaque toison pèse en moyenne 1 kil. 500; 
propre et non fraudée par l’incorporation de sable ou de toute au- 
tre matière susceptible de l'alourdir, son prix varie de 120 à 130 fr. 
le quintal métrique. 

La production de la commune mixte de Tiaret a été, en 1911, de 
1.255 quintaux, et en 1910, de 1.357 quintaux. 

Pour celle du Djebel-Nador, elle a été pour 1911, de 5.020 quin- 
taux, et de 7.000 quintaux en 1910. 


La Chèvre 


Depuis quelques années, sous des influences diverses à laquelle 
la cherté de la viande du mouton n'est pas, croyons-nous.étrangère, 
les indigènes semblant vouloir sinon substituer à l'élevage du mou- 
ton, tout au moins mener parallèlement l'élevage de la chèvre. En- 
core plus sobre, mais surtout plus rustique, sa chair coriace et mal- 
odorante est loin de rebuter l’indigènr:, qui, dans les années de di- 
sette, en fait son alimentation principale. 


Pas plus que pour le mouton, l’éleveur indigène ne s'occupe de la 
sélection bien entendue et des soins d'hygiène ; le troupeau de chè- 
vres voisine ordinairement avec celui du mouton et suit son mode 
de nourriture et de vie. 

Le nombre des chèvres, fourni par le rôle des impôts ou zekkat, 
ou par les statistiques communales. s'élève à 43.905, dont 198 pour 
la commune de Tiaret, 17.196 pour la commune mixte et 26.541 
pour la commune du Djebel-Nador, Un très petit nombre, de race 
maltaise, est élevé par les Européens. Exeellentes laitières, elles 
sont destin“»s à la production du lait pour la consommalion lo- 
cale. L'élevage des caprins n’est pas à encourager : outre que leur 
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viande n’est pas consommée habituellement par les Européens, 
son goût pous les jeunes pousses des arbres en fait l'ennemi de la 
forêt. 

Que la chèvre ail élè la canso de la destruction des forèls algé- 
riennes, comme certains auteurs lont avancé, nous n» le croyons 
pas, mais les arbres sont trop peu nombreux en Algérie pour les 
exposer à ce danger, et Cest là une cause suffisante pour proscrire 
la chèvre dans les régions voisines des terrains forestiers. 

La peau de chèvre, grossièrement tannés, esl vendue sur les mar- 
chés, en lannières larges, destinées à faire des sortes de mocassins. 
L'eau de boisson des indigènes est toujours renfermé» dans une 
peau de bouc, préalablement goudronnée; le poil est utilisé par les 
femmes indigènes pour confeclionner,en mélange avec de la laine, 
des cordes et des sacs nommés « tellis », ou des toiles de tente nom- 
mées « flidj». 


Le Bœuf 


Les habitudes de transhumance des nomades ct la brièveté de 
l'herbe dans le Sud de la région ne permettent pas ou très peu Té- 
l'élevage du bœuf ; celui-ci vit donc dans la prairie septentrio- 
nale. 

Petit ct malingre, à cause de la rareté des prairies, le bœuf in- 
digène a un type assez peu homogène à cause des croisements mul- 
tiplss et variés qui l'ont modifié depuis la conquête. De teint: ordi- 
naire, fauve ou rousse avec les extrémités noires ; sa fête est petite 
et assez expressive, elle porte des cornes côniques en croissant, le 
tour des. yeux et le muffle soni noirs, parfois bordés de poils 
blancs, le profil est droit, le corps robuste, les membres forts. 

Aussi sobre que le mouton, il sait se contenter des herbes rares 
et courtes qui croissent dans les terrains humides mais le plus 
souvent, il paît dans des prairies ou dans des terrains forestiers. 
Sa chair est bonne et assez succulente lorsqu'elle est persillée, mais 
les bêtes abattues à l’abattoir de Tiaret fournissent, pendant la 
plus grande partie de l'année. de la viande de qualité médiocre 
(ce qui n'empêche pas les bouchers de la vendre 1 fr. 50 et 4 fr. 60 
le kilogr.) 

Le marché de Tiaret reçoit plus de bœufs que de moutons ; les 
chiffres, que nous avons recueillis pour ces deraières années, sont 
les suivants : 


En 4906 Lo issues issues 21.600 
En 1907 ...... Pe Ee iueitastes -20700 
En 4908 ..,...,..,.,,.,......,..... ..... 28.800 
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OR TE PS EE 21.400 
EN TUO APE RS SR NE 22.500 
1 OS A Et LS PS a r .... 23.200 


Q ` 7 
jusqu’à fin octobre. 

Pour le marché de Trézel, les nombres de bœufs inscrits sont 
les suivants : 


OO RE AR nr nt 19.700 
En 4907 din ie ses een see l ee 28.300 
En 4908 CR US errrnu nnn 24.400 
En 4909 en du cena tenace ete .. 20.600 
En OOo na nt ee 2 :.... 24.200 
En OM au Na ne tenue, 22,800 


Presque tous ces bœufs sont fournis par l'élevage indigène, les 
colons européens produisant plus spécialement des bêtes de tra- 
vail. Certains font venir, des différentes régions de France, des 
taureaux destinés à améliorer la race indigène au point de vue du 
travail et de la production du lait. Des vaches suisses, franc-com- 
toises, bretonnes et salers, ont été importées dans la région depuis 
quelques années : ces dernières ont paru s’acclimater plus facile- 
ment. Nous avons vu plusieurs étables, composées de franc- 
comtoises, décimées par la maladie. 

Les croisements réussissent beaucoup mieux, à condition que la 
nourriture soit abondante. Les fermiers des environs ont presque 
tous un taureau de race française, franc- comtoise, salers ou autre, 
qui s’allie avec les vaches indigènes et donnent des métisses rus- 
tiques, plus fortes et meilleures laitières, susceptibles de donner 
des bœufs de travail excellents. 

Tous les bœufs de la Jumenterie sont de racrs croisées ; certains, 
vendus après un engraissement sommaire, pèsent 5 à 600 kilogr. 
et fournissent une viande que les bouchers se disputent avec en- 
train. 

Malheureusement, la région est infectée de nombreuses mala- 
dies contagieuses, les charbons symptômatique et bactéridien, 
que la négligence des colons laisse souvent sévir, malgré les 
vaccins dont ils pourraient disposer, font chaque année, de très 
nombreuses victimes. 

Une autre maladie, de nature encore indéterminée, se montre 
chaque été sur les bœufs el les moutons. avec des symptômes ana- 
logues à ceux de la fièvre charbonneuse. Nous ne ferons que citer 
aussi la « Broncho-pneumonie strongillaire, qui affecte les 9/10 
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des ovins et qui, durant les années froides et humides, décime 
également les troupeaux. 

En 1911, 16.314 bovins sont recensés dans la commune de Tia- 
ret, dont 2.397 aux Européens; 18.170, dans la commune du Dje- 
bel-Nador, aux indigènes et 626 dans la commune de plein exer- 
cice, dont 542 aux Europcens, sur lesquels 55 bœufs de travail et 
300 vaches. (celles-ci fournissent le lait à la population de la ville), 
ce qui donne un total général de 35.110 têtes pour la région. 

En 1885, dans la commune du Djebel-Nador, les statistiques en- 
registraient 9.749 bœufs, en 1902, 9.280, en 1914, 148470. Un pro- 
grès sensible de l'élevage du bœuf par l’indigène nomade est donc 
à noter. 

Le Dromadaire 


L'élevage du chameau subit de jour en jour une dépréciation 
plus marquée, au fur et à mesure que se généralise dans la ré- 
gion un régime plus moderne de transports et que les routes 
ferrées se multiplient. 

Il a complètement disparu dans la Commune mixte de Tiaret ; 
les nomades du Djebel Nador, qui connaissent ses mœurs et le 
soignent mieux que les Arabes du Nord, s’en servent encore comme 
monture et comme bête de somme, pour transporter les grains 
destinés à leur alimentation, durant la période qui les éloigne 
du Tell. Le dromadaire est encore, en été, assez couramment em- 
ployé par les colons après la moisson, pour apporter à Tiaret les 
grains que les routes défoncées ne permettent plus de confier au 
lourd charroi. 

Le dernier chiffre recensé est de 9.217, il était en 1902 de 15.380, 
d’où une diminution de plus de 1/3. 

On connait la sobriété proverbiale du dromadaire, qui lui per- 
met, tout en marchant, de glutiner quelques chardons, à peu près 
sa seule nourriture. La capacité de ses réservoirs digestifs lui 
permet de faire une bonne provision d’eau quand il en trouve 
l’occasion, cette réserve lui sert parfois pendant deux ou trois 
jours. 

Au moment du rut, sa docilité se change parfois en férocité, 
il est alors dangereux et peu maniable. Pour s’accoupler, il s’isole, 
explorant l'horizon de son grand œil, devenu méchant, pour s'as- 
surer qu'il est à l'abri des regards indiscrets, puis, la femelle s'étant 
accroupie, l’acte s'accomplit. 

Pendant la saison d'été, en longues théories, balançant leur 
long cou mobile et disgracieux et leur tête grave et triste, traî- 
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nant nonchalemment leurs membres grêles aux pieds élastiques, 
porlant sur leur échine gibbeuse le couple bigarré des « tellis » 
pleins de grains, les dromadaires se promènent sur les roules et 
dans les rues de la ville où leur silhouette singulière jette une 
note pittoresque, tandis que leur cri rauque, sauvage et gargouil- 
lant, emplit les airs de son timbre effrayant el bizarre. 

Mais son vrai pays est le Sud : la mer d’alfa plate et verte, un 
Arabe prosterné dans le lointain, le mirage trompeur, simulant 
le lac bleuté et découpant les collines aux arêtes dénudées, en 
îles fantastiques, des chameaux broutant, détachant immobiles 
leurs grandes et noires silhouettes, voilà le tableau toujours sim- 
ple, mais bien couleur locale, qu'on admire sur la route d’Aflou, 
dans la partie méridionale de la région de Tiaret. 

Sa chair est quelquefois consommée par les indigènes lorsqu'il 
est jeune : son poil est employé pour le tissage des cordes, des 
harnais et des bandes d'étoffe « flidj » qui servent à confection- 
ner les tentes, mais la tonte des animaux n'est pas plus régu- 
lière que leur nourriture n'est contrôlée. Ils sont sujets à la gale 
que les indigènes guérissent par des applications répétées de gou- 
dron. 

Le Porc 


La colonisation a importé, dans la région, le porc, que les 
indigènes considèrent comme animal impur el dont le Coran leur 
proscrit l'usage de la viande. 

On les voit, par troupeaux, dans certaines parties de la région, 
surtout autour des nouveaux centres, dans les terrains en friche 
qu'ils se chargent de retourner de leur groin fureteur. 

Leur nombre, en 1911, est de 3.600. Ils servent à la consomma- 
tion locale et sont principalement élevés par les Espagnols. 

Dans les forêts, ils se croisent quelquefois avec des sangliers 
donnant lieu à des métis aux soies plus raides, au groin plus 
pointu, aux instincts plus sauvages et à la chair moins déli- 
cate. 

Quand les épidémies n'atteignent pas les troupraux, c'est un 
élevage très rémunérateur. 


L’Ane 


Nous allions omettre une population animale, bien intéres- 
sante, sinon importante, nous avons, nommé la gent « Asine » 
dont le chiffre est de 8.743 têtes pour les trois communes. 

De taille exiguë, trotte-menu sur les routes ferrées, sur les 
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sentiers battus, au bord des précipices ou au flanc des montagnes, 
agile et robuste, sobre et patient, nourri plus de coups de ma- 
traque que de grains d'orge, porlant un gros Arabe sinon deux, 
des grappes d'enfants turbulents et cruels, ou des charges pe- 
santes qui ploient son échine, il va infatigable, montrant partout, 
au milieu des plus dures épreuves, sa résignation fataliste. 


Quand parfois son caractère entier le fait refuser obstinément 
d'aller plus en avant, de terribles coups de triques, ou la piqûre 
a 4 , N r . . ro . 
de blessures Jamais soignées et jamais guéries ont raison de ses 
lubies. 


Compagnon habituel de l'indigène auquel la pauvreté ne per- 


met pas la propriété d'un cheval, il lui en tient lieu et lui rend 
plus de services. 


Plus intelligent qu'il n'en a l'air, il est aussi affectueux et doux : 
jamais une ruade, jamais un coup de pied, ne vient venger les 
mauvais traitements que lui infligr son maître souvent cruel. 
D'une santé inébranlable, jamais encore nous n'avons vu la mala- 
die le terrasser. 


L’Autruche 


Il convient ici de signaler des tentatives intéressantes d'élevage 
de l’Autruche faites dans la partie méridionale de la Commune 
mixte du Djebel Nador par son Administrateur, M. Montière. La 
découverte de grandes quantités de débris de coquilles d'œufs de 
ces curieuses volatiles, autour des « Aliat » près de l’Ain-Sekhouna 
dans le Chott, en a donné l'idée. Des autruches importées d’Abys- 
sinie et du Soudan ont été parquées dans cette région. Les accou- 
plements ont donné lieu à la ponte d'œufs fécondés. L'an dernier 
trois, petits sont nés, grâce à la couvée régulière des autruches 
mâles et femelle, de la race soudanaise. Ils ont malheureusement 
succombé à la maladie appelée vulgairement « crampe » qui 
sévit souvent sur les cannetons et les oies, et qui est sans doute 
une forme du Rachitisme. On ne peut donc encore, à l’heure ac- 
tuelle, après trois années d'essais, prévoir les résultats de cette 
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lentative intéressante et qui, si elle réussissait, serait un bel ap- 
point dans la production de la région (1). 

Il nous paraît intéressant de joindre, à eette “tude sur l’éle- 
vagr, les statistiques détaillées extraites des rôles des impositions 
que M. le receveur Fabre, notre ami, a eu l'extrême obligeance de 
nous communiquer, pour montrer la répartition de diverses caté- 
gories d'animaux dans les différentes tribus de la région. 


Commune mixte de Tiaret 


POPULATION 
INDIGÈNE 


DOUARS - COMMUNES BOEUFS | MOUTONS | CHÈVRES 


Torrich 
Oulad-ben-Affan ...,......... | 
Guertoufa.................. SA 
Mechera-Sfa 
Tagdempt 
Ouled-bou-Gheddou 
Aouissat 

Tiguiguest 
Bechtout 

Azouania 


L'étude de cette statistique fait faire la remarque curieuse que 
dans chaque tribu, à quelques exceptions près, la proportion par 
rapport au chiffre de la population, est pour les bœufs et les 
chèvres de 2, et pour les moutons de trois par habitant. 


(1) En 1912. — Les résultats ont, parait-il, été bien meilleurs ; sept 
autruchons ont pu, croyons-nous, être sauvés. 
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Commune mixte du Djebel-Nador 


p tyo ir g jä 
DOUARS - COMMUNES z z Z 7 5 = Z 
Z z |8&j BJ] ž| Z j$ 
EERE 
| | 
Oulad-ben Hossine .… 17.483) 954 295 | 320 559! 6 
Ouled AziZ............ 1.766 | 23 912| 1.386! 386 | 1.102 75110 
Oulad-Zouai........... 1.319 | 31.356 2.461, 381 | 432 870: 3 
Ouled-ben -Afff ....... 615 | 14.304) 1.017) 153 | 1486) 230| 2 
Caabra ..... PANNE AE 571 | 13.043! 1.024! 182 277 681| » 
Chaouïa.......... ….l 769 | 26.573| 1.376 280 | 397| 559) 1 
| Oulad-Sidi-Khaled ....| 3.989 | 74.113) 2.173] 846 | 1.025) 1.201! 7 
Ouled-Bourenane.....- 1.669 | 33.991) 2.155 436 | 668) 323| 8 
| Guenadza... ......... 323 706611 1.161, 56 129 37! 1 
Sahari-Cheraga…...... 919 | 31.683) 1.134 396 | 547 33/11 
Oulad-Kharroubi...... 2.712 | 52.259| 4.774) 501 | 770, 810| 9 
Merabtin-Gheraba.....! 137| 10.701 728| 441| 177) 514 3 
Oulad-Haddou ........ | 705) 17.690 660) 305| 290! 464 1 
Dehalsa............ | 461 | 15.248, 1488) 231, 310) 251 5 
Oulad-Zian-Gheraba ..| 744| 12.541) 716) 210 253| 618 ». 
Oulad-Zian-Cheraga...| 646 | 34.532 3.304) 476 563 1.683 6 
Toraux..…... 18.170 x 110 ae aiia 5.646 ue 
AO ——_—_——_— ——— 
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Il nous paraît intéressant de reproduire ici les chiffres que don- 
nait M. Fabre en 1902 dans sa monographie du cercle de Tiaret. 


© DOUARS - COMMUNES 


MOUTONS 
CHÈVRES 
CHEVAUX 
| CHAMEAUX 


Qulad-ben-Hossine.….…. 19.200 
Ouled-Aziz.......... | 417 E: 109) 
29.400 
1.900! | 


19.300) 


18.900 
Oulad-Sidi Khaled .... 2.030 | 87.400. 


Oulai-Bourenane Re 42 700 
Guenadza 1 5.400 
Sahari-Creraga 35.000! 1.050 
Oulad-Kharroubi -| 1.700 | 53,100! 7.100 
Merabtin-Gheraba..... 70 | 14 000! 960 


Oulad Haddou ...... ; 330 | 20.500| 1.000 - 115 
Dehalsa 150 | 19.800! 1.390 221 


Oulad Zian-Cheraga…. 300 | 17.400! 1.450 | yg 244 


Oulad-Zian-Gheraba .. 100 | 21.750! 1.350 


TOTAUX .. … 9.280 | 448.450139 600 


L'analyse succincte de ces tableaux montre un accroissement 
srisble de l'élevage du bœuf, près de 100 % ; une diminution 
légère du nombre de moutons, et assez notable du nombre de 
chèvres. 

Une augmentation de près de 100 % des chevaux. une très 
forte différence en moins du nomhre des chameaux. 

Une chose qui mérite d'attirer l'attention, au point de vue 
de la pénétration du progrès, est le nombre assez élevé de voi- 
tures (en moyenne trois par tribu). Il est facile de prévoir, en effet, 
que ce mode de transport peu fatigan! s'étendra de plus en plus 
en pays indigène. L’Arabe se trouve si bien dans une voiture, 


MONOGRAPHIE DE LA RÉGION DE TIARET 523 


malgré parfois son entassement pittoresque, que ni les bêtes ef- 
Îrayées menaçant de le jeter au ravin, ni les arrêts, dans les 
côtes rapides ou les profondes ornières, ne le décident à en des- 
cendre. Rien n’est plus curieux, en effet, que de voir de loin le 
chargement humain embourhé sur la route durant de longs quarts 
d'heure : le cocher crie, vocifère, harcèle de coups de fouet cin- 
glants ses pauvres haridelles, qui, rétives, se cabrent, dévient de 
leur chemin mais épuisées, harassées, refusent de prendre le col- 
lier; la grappe humaine, en des poses aussi variées que noncha- 
lantes, attend, sans qu’un geste ‘n'indique la moindre impatience, 
que les bêtes, sollicitées plus cruellement par le manche de fouet, 
démarrent enfin en un effort suprême et prennent, affolées, un ga- 
lop aussi échevelé que lugubre et pitoyable., 


Culture possible de la région de Tiaret 


La superficie totale de la région de Tiaret que nous avons en- 
trepris d'étudier comprend 1.366.158 hectares 48 centiares, répar- 
lis de la façon suivante entre les différentes communes 


1° Commune de Tiaret (plein exercice) 4.200 hect. 
2° Commune mixte de Tiaret. .. 155.682 » 
3° Commune mixte du Djebel-Nador. 1.204.276 » 48 cent. 


Ce vaste territoire est loin de présenter la même orographie, 
pas plus qu'il n’est composé des mêmes terrains arables et fer- 
tiles susceptibles de recevoir toutes sortes de cultures. 


Depuis quelques années, grâce à l'extension de la colonisation 
européenne, à la création de nombreux centres, à la venue dans 
la contrée d'une multitude de capitalistes acheteurs de domaines 
fonciers, grâce aussi à l'extension par l'exemple de la culture in- 
digène, la majeure partie du vaste plateau du Sersou, dont la 
réputation de stérilité a fait place à une renommée presque uni- 
verselle de fertilité extraordinaire, a vu le soc éventrer sa glèbe. 

Le tableau suivant tiré des statistiques officielles des trois com- 
munes montre l'extension rapide des emblavures, principalement 
dans la Commune mixte de Tiaret et la partie septentrionale du 
Djebel Nador, ainsi que la grande proportion des terres culti- 
vées par rapport aux parties en friche. 


- 
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TERRES CULTIVÉES 
COMMUNES a E |! TOTAL 


o ŘŘŘ 
i 


LES EUROPÉENS| LES INDIGÊNES , 


Commune mixte de Tiaret... 26.750 hect. 15131.407 hect. v 57.757 hect, 15 
Commune de Tiaret P. E...' 1.440 hect. 51 79 hect. 39 1.519 hect. 90 
Commune du Djebei-Nador. 1.487 hect. 98136.257 hect. » 40.744 hect. 98 


- e A 
TOTAL,....... . 32.678 hect. 64167.743 heci 39 100.022 hect. 03 


Les parties non cultivées des propriétés jachères, broussailles 
et prairies : 


` 


TERRES CULTIVÉES 
COMMUNES | TAR TOTAL 


oo - 


LES EUROPÉENS| LES INDIGÈNES 


Commune mixte de Tiaret..| 7.546 hect. 85 43.118 h. » 50.661 h. 85 
Commune de Tiaret P. E...' 1.328 hect. 49 88 h. 61 1.417 h. 10 
Commune du Djebel-Nador.| 1.386 hect. » |1.111.033 h. 50[1.112.419 h. 50 


TOTAL.......... 11.261 hect. 34 |1.154.240 h. 1111.164.498 h. 45 


Les autres parties du territoire appartiennent, soit aux Domai- 
nes ou aux Services publics, soit aux Communes. Elles compren- 
nent des forûts, des broussailles, des herbages ou terrains de 
pacage, des jachères et quelques marais ou « Sebka ». Elles sont 
i parties ainsi qu’il suit entre les diverses communes. 


Commune de Tiaret................ 725 Hect. 66 
Commune mixte de Tiaret........... 39.342 Hect. 00 
Commune du Djebel Nador....... 51.112 Hect. 50 

Total........ su 91.180 Heet. 16 


dont 59.945 heet. 82 de forêls ou de ferrti:s forestiers. 


. . . . r 
commune mixte de Tiaret. — Les terrains de la Commune mixte 
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d Tiaret, ordinairement er pays de montagne, sont en général 
C’excellente qualité, constitués en majeure prirlie de terre noire, 
riche et profonde, surtout dans les parties qui environnent les 
centres de Palat, Prévusl-Paradol, oued Lili, Waldeck-Ronssean, 
dont les lots sont de toute première qualité et conviennent parti- 
culièrement bien à la culture des céréales. Le plateau du Sersou 
renferme une plus forte proportion de terres sablonneuses et cal- 
caires et, en de trop nombreux endroits, la couche de terre arable 
qui surmonte le tuf ou le rocher ne dépasse pas 50 centimètres. 
Cest là un point noir pour l'avenir cultural de ce plateau actuel- 
lement si riche et si fertile. véritable grenier à céréales, depuis 
que la colonisation s'en est emparée. La enlture par contre y esl 
facile, les terrains sont ordinairement plats ou légèrement ondu- 
lés ; les nombreuses pierres qu’on y rencontre sont formées de 
calcaire qui s’effrite au soleil. 

On ne peut envisager la possibilité d'irrigation dans toute cette 
contrée, qu'un peu d’eau, durant les années dé sécheresse, ren- 
drait d’une richesse sans exemple. 

Voici d’ailleurs en détail plus précis l'exposé des considéra- 
tions de M. Rivaille sur la composition du sol : 

« A l'inspection détaillée des émergences rocheuses, des sources 
« et de celles des bords du plateau qui sont constantes, la coupe 
« géologique des terrains paraîtrait être celle présumée par MM. 
« Marès et Bourguignat et la coupe serait la suivante : 


{ Couche végétale........ 


2 Conglomerats ct laitan- 
ces Calcaires........, 


3. Eau d'infiltration ...... 


4. Marne bleue. ....... 


Telle est l'appréciation de M. Rivaille dont nous ne contestons 


pas la compétence. 
Les terres arables de-la partie septentrionale de la Commune 
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mixte de Tiaret qui forment les bassins de loued Tiguiguest et de 
loued Zitt surplombent partout leurs lits encaissés. Ainsi que 
nous l'avons déjà dit, ces oueds ne coulent qu'en hiver, au moment 
où les pluies souvent trop abondantes et mal retenues par les 
pentes dénudées de cette région, creusent de plus en plus la 
multitude de ravinets qui isolent les nombreuses croupes de ce 
pays extrêmement découpé. Pas d'irrigation possible. 


Dans la partie méridionale de la Commune qui comprend les’ 
centres de Palat et Prévost-Paradol, les terres constituent le bas- 
sin de la Mina ; le débit de cette rivière pérenne ne devient assez 
important qu'après le centre de Prévost-Paradol qui la domine 
fortement, ellc ne peut pas être canalisée pour l'irrigation des 
propriétés cultivées. 

A l'Est, le centre de Trumelet fait partie du bassin du Narh 
Ouassel, affluent du Chéliff, qui, prenant sa source aux environs 
de Tiaret, n'est dans le Sersou qu'un ruisseau complètement des- 
séché dès les premiers mois de l'été. Donc aucune amélioration de 
l'hydraulique agricole ne peut être tentée dans cette partie de la 
région. Ce serait là un incenvénient suffisamment grave, pour 
arrêter l'expansion de sa culture et læ régularité de ses rende- 
ments annuels en céréales si la quantité normale des pluies n’était 
aussi élevée (650 millimètres). 


Commune mixte du Djebel Nador 


Les terrains qui forment le territoire de la Commune mixte du 
Djebel Nador peuvent être distribués en trois zon°s : la première. 
qui confine aux limites de la Commune précédente, constitue la 
partie méridionale du plateau du Sersou. Le sol v est en général 
silico-argileux ou silico-calcaire, on n’y trouve, que par places 
assez limitées, de la bonne terre forte et noire, en particulier autour 
de l’Aïn Dzarit où un projet de création de centre est en cours. 


La deuxième zone, complètement dépourvue de source d’eau 
douce, renferme des terrains magnésiens et sablonneux, couverts 
d'une végétation pauvre et frèle et qui ne donnent pas l'impr's- 
sion de terres arables de bonne qualité. sauf dans les bas-fonds 
d'Aïn-Saïd. 

La troisième zone tout à fail méridionale commence à El Ous- 
seukh (où quelques essais de culture ont paru donner dans ces 
dernières années d'assez bons résulfals) et comprend des étendues 
immenses d’alfa d’une part et le Chott Chergui de l’autre. Cette 
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zone ne peut être une source de richesse que par l'élevage du mou- 
ton et exploitation de l’alfa. 

La difficulté des communicalions, l'éloignement des débouchés, 
n'ont pas permis encore d'entreprendre le commerce de cette 
plante. 

Tandis que dans la Commune mixte de Tiaret la moitié envi1- 
ron de la superficie des propriétés privées appartiennent à des 
Européens, dans la commune voisine, ces derniers ne possèdent, 
d’après le recensement de 1911, que 5.873 hect. 98 contre 1.147.298 
hect. aux iñdigènes. 

Ceci tient à deux causes, la première est que la proximité de la 
zone tellienne et des débouchés fournis par- les ports a attiré la 
colonisation, tant officielle que privée, vers la partie Nord de la 
région. Le plateau du Sersou ne vient que de s'ouvrir à la culture, 
les centres de Palat, Trézel, Trumelet ont une quinzaine d'années 
d'existence et ne connaissent une ère de véritable prospérité que 
depuis 1900 ; le hameau de Pomel est tout récent. 


La seconde cause réside dans les difficultés, qui, de tout temps 
en Algérie, ont arrêté les colons ou les capitalistes désireux d’ache- 
ter les terres indigènes dans les parties du territoire non sénatus- 
consultées, malgré les efforts successifs et nombreüx de l'Admi- 


nistration pour donner une assiette sûre à la propriété indigène 
et permettre l'achat dans des conditions de sécurité absolue. 

Nous croyons utile de donner ici un rapide aperçu de l’histoire 
de la propriété arabe depuis la conquête ; cette question intéresse 
encore tout particulièrement les colons et Pavenir de la région, la 
Commune du Djebel Nador sénatus-consultée n'est pas encore 
homologuée. 

Le décret impérial de 1863, issu de l’idée du « royaume arabe » 
que se faisait l'empereur, fut à l'origine, par suite des lenteurs dr 
l'application, un empêchement à l’aliénation des terres destinées 
à la colonisation ; mais des modifications successives en ont 
changé le but. 

Par l'article premier « Les tribus de l'Algérie sont déclarées pro- 
priétaires des territoires dont elles'ont la jouissance permanente 
et traditionnelle à quelque titre que ce soit », c'était reconnaître 
la propriété collective qui est loin de se prêter aux transactions. 

La propriété privée elle-même ou bien « Melk », régie par la loi 
musulmane, reposant sur des titres obscurs, compliqués d’un? foule 
de clauses résolutoires expresses ou tacites, ne donnait à l’acqné- 
reur qu'une sécurité insuffisante et illusoire. 
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Il était bien question de convertir ensuite cette propriété evi- 
lective en propriété individuelle, mais, pour que cette transfor- 
mation pût se faire progressivement, la lenteur nécessaire met- 
tait hors du commerce les terres non individuellement appru 
priées. 

La première opération consista à délimiter les tribus, lu 
deuxième morcela la Commune « en douars-communes », ceux- 
ci acquéraient la personnalité civile, ils étaient administrés par la 
« Djemâa », composée du caïd et de notables indigènes et qui 
gérait le domaine suivant les règles des biens communaux. 

On donnait aux propriétaires des titres authentiques nouveaux 
et précis (titres déclaratifs) pour les biens « Melk » et attributifs 
pour les biens « Arch » ou collectifs. 


Toutes ces mesures auraient été excellentes si elles n'avaient pas 
demandé un travail de « pénélope » et si la loi de 1851 n'avait 
indiqué que les contrats entre. musulmans continuaient à être 
régis par les lois musulmanes et que les indigènes conservaient 
leurs statuts personnels pour la transmission successorale des 
immeubles. D'où cette cons. quence que les droits immobiliers pé- 
niblement délivrés étaient replongés dans le chaos de l'indivision 
et des partages provisionnels ; ils étaient en outre rongés par les 
« Rehnia » (ou antichrèses musulmanes), ou les « Tsenia » (sorte 
de vente à reméré avec cette nuance que le déiai de rachat peut 
être indéfiniment prolongé), ou émiettés par les bizarreries de la 
loi successorale. 

Une loi de 1873 voulut obvier à ce grave inconvénient, elle 
édicta l'assimilation complète à la propriété française. En 1887 
une loi‘vient la compléter : 

La propriété indigène devait être assise sur des bascs nouvelles ; 
en délivrant au détenteur un titre clair contenant un exact inven- 
taire de ces droits, il fallait, après avoir liquid le passé, veiller 
à ce qu’une terre soumise au statut réel français ne püût plus 
revenir au statut musulman. 


Le décret de 1887 reprenait en les complétant les opérations du 
sénatus consulte de 1863, il remplaçait les commissions d2 elas- 
sement des terres par des commissions chargées de n'attribuer 
aux membres de la tribu que la surface dont chaque ayant droil 
avait la jouissance effective, le surplus appartenant aux douars 
comme bien communal, ou à l'Etat comme bien vacant ou en 
deshérence, tandis que les commissions avaient attribué, aux 
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tribus « la jouissance permanente et traditionnelle à quelque titre 
que ce fût ». 

On introduisait également, à côté de la procédure des enquêtes 
générales forcément très lentes, celle des enquêtes partielles auto- 
risées en térre « Melk » seulement par la loi de. 1873 et étendues 
en terres « Arch » par celle de 1887. 

Gette procédure était exclusivement réservée aux Européens 
désireux d'acquérir un immeuble indigène. Elle était faite suivant 
que la terre était « Melk » ou « Arch » par l'autorité judiciaire 
ou administrative, qui dressait un rapport. 


L'acte passé, contrat de vente quand il s'agissait de terre 
« Melk », promesse de vente quand il s'agissait de terre « Arch » 
acquérait l'authenticité d'un acte public et opérait la « francisa- 
tion du territoire ». Mais il faut bien remarquer que si les déten- 
teurs de ces titres étaient couverts contre les évictions du fait des 
détenteurs de titres indigènes, ils ne l’étaient pas du fait des dé- 
ienteurs de titres français antérieurs clandestins, que l'usure si 
répandue en pays arabe avait pu-donner. 


En outre, les opérations n'étaient pas chose facile en Algérie 
avec le morcellement souvent infini des propriétés, elles arri- 
vaient parfois à attribuer des parts de O fr. 30, O fr. 40, O fr. 50. 
La loi de 1887 ne trouvait d'autre remède que la recommandation 
aux enquêteurs de renoncer aux arbres généalogiques toutes les 
fois que l'immeuble pouvait être commodément partagé entre les 
ayant droit. 

Mais l'inconvénient était plus grave pour l'indigène ; en préci- 
sant des droits aussi infimes, on l’encourageait à s’en défaire. 
Avant le passage du Commissaire il ignorait parfois son titre de 
co-propriétaire, en tout cas il ne pouvait le préciser. Après le pas- 
sage du Commissaire, le titre qu'on lui donnait était négociable, 
il ne songeait guère à labourer ; sa paresse bien connue l'y enga- 
geant peu et surtout sa mince parcelle étant insuffisante, il la 
cédait pour un capital parfois très petit, mais qui, pour lui, si 
souvent à court d'argent, lui donnait pendant quelque temps 
l'impression de la richesse. 

Les colons, toujours désireux d'accroître l’étendue de leurs terres, 
se mirent à acheter; en peu d'années, les ventes sextuplèrent (c’est 
ce que nous voyons dans la région). Mais si les colons accrois- 
saient leurs propriétés, on vit des tribus entières rivaliser de zèle 
pour se défaire de leurs terres, dépenser rapidement le prix de 
vente en débauches, puis, s’apercevant de leur coupable légè- 
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reté, importuner les pouvoirs publics de leurs lamentations, tani 
l’Arabe est peu soucieux de l'avenir, n'ayant pas encore le cou- 
rage de reconnaître sa responsabilité et àccusant les spécula- 
teurs envoyés par la fatalité ! 

Mais non-seulement le co-propriétaire se dépouillait de son 
droit, il empruntait aussi sur son titre, et'étant donné le peu d'em- 
pressement que l'Arabe met à payer ses dettes, acquéreur ou le 
créancier prenait sa place et provoquait la licitalion, d'où des 
ventes et des procès dont le nombre fut effrayant. 

Témoins à Tiaret les nombreux avocats, qui tous font d’excel- 
lentes affaires, le surmenage dont se plaignent les juges et la 
liste publiée par M. Gérente sur les licitations faites en 10 ans 
au Tribunal d'Orléansville, expropriant plus de 12.000 personnes 
(Foir le « Fellah algérien »). 

De si graves conséquences ne pouvaient faire moins que d'alar- 
mer les esprits et M. Franck-Chauveau apporta au Sénat un lu- 
mineux exposé des imperfections des lois de 1873 et 1887. Le 
16 février, le Parlement votait une nouvelle loi. Elle parait aux 
défauts des précédentes, elle supprimait la procédure d'enquête 
générale, qui ne fut maintenue que pour des hypothèses excep- 
tionnelles, elle rétablissait la traditionnelle distinction des biens 
« Melk » et « Arch » qu’elle soumettait à des juridictions d'ordre 
différent ; elle donnait lieu à des titres administrat’ fs, délivrés en 
exécution de la loi de 1873, en y faisant figurer les dorits réels ac- 
cessoires, clandestins jusque là, puis en les déclarant opposables 
à tous les autres titres, si dans uñ délai de 6 mois leurs déten- 
teurs ne les avaient pas produits. Cette loi servait à la fois les 
colons en simplifiant la procédure des enquêtes partielles et les 
indigènes en restreignant labus des licitations. 

Les enquêtes partielles furent accessibles à toùs les propriétaires 
sans distinction de nationalité ou d'origine. 

Il semble que cette dernière loi encore en vigueur ait été satis- 
faisante. Cependant les défenseurs de la propriété arabe qui se 
plaignent du refoulement continu de l'indigène par la colonisa- 
tion ne manquent pas de la critiquer. Certes Ia délivrance de ti- 
tres de propriété permet à l'Arabe de trouver le crédit nécessaire 
à l'exploitation de sa terre, mais malheureusement son impré- 
voyance l'amène trop souvent à s'en défaire pour réaliser. 

Son esprit processif a su néanmoins l'amener à prendre sa re- 
“anche, il sait bien aujourd'hui profiter de la plus-value des 
terrains, et sa malhonnêteté habituelle fait qu’il vend aux ac- 
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quéreurs que l'envie d'acheter des terrains à un prix favorable 
rend téméraires, des parts qui ne lui appartiennent pas (nous 
pourrions en citer de très nombreux exemples pris dans la Com- 
mune mixte du Djebel Nador, non encore homuloguée), et, étant 
donné l'absence des titres et l'ambiguité de ceux qu'ils possèdeni, 
i! revend plusieurs fois à des acheteurs différents la même par- 
celle. 

De là des procès nombreux où le colon ou le spéculateur, qui 
n’a pas su s'entourer de preuves suffisantes, n'a pas le beau rôle, 
car l’indigène ne vend ou ne promet de vendre qu’au comptant ou 
avec des. arrhes importantes. Ces procès ont modéré un peu le 
désir des acheteurs, mais beaucoup encore tentent l'aventure, ré- 
clamant encore des libertés de vente plus grandes pour lindi- 
gène. 

Nous avons dit ailleurs le véritable emballement qui a attiré 
sur la région les capitalistes désireux de pusséder un vaste do- 
maine pour une somme relativement minime, aussi les prix ont 
tellement augmenté que certains propriétaires qui avaient acheté, 
il y a quelque quinze années, des terrains de bonne qualité à 15 ou 
20 francs l’hectare se trouvent les louer 30 francs et les vendre 
de 200 à 1.000 francs l’hectare suivant leur situation et leur mise 
en valeur. 


Nous avons appris que les opérations du sénatus-consulle vien- 
nent d'être terminées également dans la Commune mixte du Dje- 
bel Nador, M. l’Administrateur de cette Commune a bien voulu 
nous montrer ta carle qui délimite les tribus et qu'il a soumise ì 
l'approbation du Gouverneur Général. 


Culture actuelle 


De même que l’agriculture constitue la source essentielle de 
revenus pour l'Algérie, tout entière, de même elle est Ia richesse 
principale de la région de Tiaret. Dans les Communes de plein 
exercice et mixte de Tiaret, de quelque côté que le regard se porte. 
sur les collines et les côteaux, dans les vallons et dans les plaines, 
partout il ne voit que labours en automne et récoltes en été. Des 
chiffres, mieux et d'une façon plus précise que des mots, vont 
nous montrer avec quelle activité, quelle envie de lravail et de 
gain, les colons algériens comprennent la dure et pénible vie du 
paysan. 

Dans la Commune mixte de Tiaret, sur 33.897 hectares que com- 
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porte la propriété européenne, 26.850 hect. 15 sont cultivés, 5.666 
hect. 30 sont en jachères, 1.200 sont en prairies ou herbages, 
674 hect. 55 seulement sont abandonnés aux palmiers nains el 
aux broussailles. | 

Sur 74.725 hectares qui appartiennent aux indigènes, 31.407 
sont cultivés, 26.308 sont en jaéhères, 409 en près naturels et 
16.450 en broussailles. N'est-ce pas là un superbe et consolant 
spectacle, bien propre à encourager ceux qui ont foi en la pros- 
périté future de l'Algérie ? Dira-t-on ensuite que le colon est 
paresseux et aime l'inaction, dira-t-on qu’il manque de vaillance 
et de courage lorsqu'on voit son enthousiasme à acquérir tou- 
jours et encore, pour accroître son domaine, même à crédit, tant 
il a foi en la terre bonne et juste dispensatrice de biens. I] sait que 
les intempéries peuvent en un jour anéantir le fruit de ses lon- 
gues journées de labeur et emporter ses justes espérances, il ne 
désespère pas ; l'an dernier la récolte a été mauvaise et le rende- 
ment très inférieur, que fait-il ? il laboure et sème un» plus grande 
superficie dàns l'espoir de récupérer sa perte l’année suivante. 
Hélas ! en 1911 encore, la grêle, les gelées tardives. le siroco sont 
venus s'abattre sur la région et menacer de ruine, de nombreux 
propriétaires qu’un crédit trop largement utilisé couvre de dettes 
nombreuses. Mais rien ne paralyse cet essor. 

Le voilà de nouveau dans les champs, courbé sur la charrue 
et traçant le sillon prometteur de richesses. Du haul des som- 
mets qui dominent le plateau du Sersou, il est curieux de voir 
les innombrables laboureurs qui se meuvent et cheminent sur la 
vaste plaine, l'éloignement, en diminuant les dimensions. les 
fait ressembler aux actives fourmis, ouvrières infatigables. amas- 
sant fièvreusement les provisions de l'hiver. 


L’indigène lui-même que l'exemple entraîne secoue sa torpeur 
et se met à l'ouvrage, attelant sa charrue française (car il a con- 
senti non sans peine à abandonner l'antique araire de ses pères), 
tantôt avec des bœufs, des chevaux ou des mulets, parfois des 
espèces disparates ; il met à leur cou le collier de fortune, fait 
d’un vieux sac roulé et maintenu par des ficelles, et insoucirux 
de la ligne droite et belle que trace l’Européen. il pousse devant 
lui, à grand renfort de coups de fouet, son attelage indocile 
et souvent effrayant de maigreur. 

TIl se garde bien de creuser profondément le sol. ses faibles 
bêtes en seraient arrêtées, il effleure la terre, sur laquelle il a 
préalablement répandu la semence. En quelques jours, souvent 
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en quelques heures, son champ est labouré, il s'arrête alors satis- 
fait et espère que « Allah » récompensera sa peine. D'ailleurs il 
n'aspire pas aux superbes rendements, la quantité nécessaire à 
satisfaire ses faibles besoins lui suffit. 

l est juste de dire cependant que, sous la même impulsion 
bienveillante des administrateurs et parfois des colons qui lui 
à fait acheter la charrue française, il se mel (bien lentement il 
est vrai) à se munir des instruments perfectionnés , la herse 
complète quelquefois l’œuvre de la charrue, et non loin de la 
jumenterie habite un propriétaire indigène autrefois employé dans 
une ferme qui a su, par son intelligence et son épargne, profiter 
des conseils et des exemples de ses maîtres. Il possède une ma- 
chine à battre, un semoir et tous les instruments agraires qu'il a: 
vus chez son bienfaiteur. 


Il existe peut-être deux ou trois exemples semblables dans la 
région, c’est-à-dire que c'est bien peu et cela montre avec quelle 
lenteur inconcevable et décevante l’Arabe se met au niveau de 
la civilisation. Il a fallu lui fournir les premières charrues fran- 
çaises et mieux « brûler » celles qu'elles remplaçaient, pour par- 
venir à les faire adopter par les tribus, tant est incroyable lin- 
différence des indigènes que les résultats pourtant bien supé- 
rieurs obtenus par les colons devraient convaincre, peut-être aussi 
son apathie est-elle voulue, inspirée par sa religion anti-progres- 
siste. 


Quelques-uns, poussés par les Caïds, eux-mêmes aiguillonnés 
par l’Administrateur, commencent à pratiquer les labours prépa- 
ratoires. Des expériences ont été faites dans la Commune mixte 
de Mascara, sous la direction de l'Administrateur en 1901, les ré- 
sultats obtenus, notablement supérieurs, ont convaincu les indigè- 
nes de cette région. Il serait à souhaiter qu'on fit de même à Tia- 
ret. Grâce aux encouragements, 4.861 hect. dans la seule Commune 
mixte de Tiaret en 1911 ont été préparés par les Fellahs. 


Plût à Dieu que les résultats obtenus grâce à la clémence du. 
climat aient encouragé les premiers adeptes, sinon de nom- 
breuses années seront encore nécessaires pour les gagner défini- 
tivement à ce mode avantageux. 


Il est à remarquer toutefois que lorsque l'Arabe devient pro- 
priétaire d'une étendue, suffisamment vaste pour lui permettre 
d'employer la main d'œuvre rétribuée, il n'hésite pas à employer 
les ouvriers européens ou les ouvriers indigènes dressés à l’euro- 
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péenne, c’est bien là un indice que la paresse el l'imprévoyance 
sont vraiment les seuls facteurs de son apparente indifférence 
et que l'intérêt commence déjà à faire ce que les leçons de choses 
ue suffisent pas à déterminer. 

Tandis que près de lui le colon de Tiaret a, sans hésitation, 
adopté les procédés de culture moderne et les instruments néces- 
saires à l'application des méthodes rationnelles, que son maté- 
riel mécanique économise et simplifie énormément la main-d’œu- 
vre, qu'il ne sème exclusivement que sur terre préparée parfois par 
deux labours successifs dont un de croisement, qu’il emploie, mais 
avec moins d'entrain, les fumiers et les engrais chimiques dans 
ses terres épuisées, l’Arabe continue à gratter légèrement sa 
lerre, à faucher sa maigre moisson à la faucille, à battre son 
grain aux pieds des bêtes. Pour vanner le grain, il profite d’un 
vent convenable qui permet, en lançant en l'air le mélange de 
grain et de paille, de séparer l’un de l'autre. C'est là le déplo- 
rable cultivateur qui devra triompher de la rude virginité des 
terres encore recouvertes d’une solide et vivace végétation de 
broussailles. 


L'’Arabe n’est pas un défricheur de race, le palmier nain et le 
jujubier sauvage ne sont pas ses ennemis, le bourgeon du pre- 
nier sert à sa nourriture, sa feuille à des travaux de sparterie, le 
second donne une petite baie qu’il trouve excellente ; aussi, lorsque 
dans un champ il les rencontre, détourne-t-il respectueusement 
sa charrue, partisan du moindre effort, il évite aussi les grosses 
pierres. + 

Quant au système d'assolement, lorsque l'indigène possédait 
de vastes étendues de terres incultes, il cultivait un peu partout ; 
maintenant que la colonisation le cantonne de plus en plus, il 
pratique la jachère biennale et souvent ensemence les commu- 
naux qu'on lui loue à deux francs l'hectare dans un but huma- 
nitaire. C’est là une mesure prise par l'administration et qui cons- 
titue ce qu'on nomme « le Recasement » méthode excellente qui 
permet à l'Arabe de subvenir à ses besoins par la culture et qui 
l'empêche d’aliéner ses terres puisqu'il n’en est que le locataire. 

Est-il vraiment à plaindre d'être peu à peu expraprié ? Un 
riche colon me disait l’autre jour : « Les Arabes n’ont jamais été 
« aussi heureux et aussi bien nourris que depuis qu’ils n'ont 
« plus de terres, ils sont employés aux travaux de la ferme moyen- 
« nant un salaire. qui varie de 2 à 3 francs suivant les saisons, 
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« cela leur permet d'acheter du pain et de la viande, denrées 
« qu'il ne consommait autrefois que rarement, se contentant 
« de la galette d'orge ». 


Cette observation nous a paru assez juste, elle était, peut-être 
aussi, intéressée, nous avons dit ailleurs ce qu'il fallait en rete- 
nir. Le besoin, ce grand maître, oblige aussi l'indigène à des habi- 
tudes moins inactives ; il apprend à devenir un aide utile au colon, 
et lorsque, intelligent et parfois économe, il veut employer l'épar- 
gne, il arrive souvent à racheter la terre qu'il a vendue et à 
acquérir une bonne aisance ; ainsi cet indigène que nous avons 
cité déjà et qui possède une belle ferme et tout le matériel agri- 
cole convenable, fruit de son labeur ; mais ces exemples sonl 
encore trop rares dans la région. 

Quand l’indigène dépossédé n'est pas employé chez l'Européen, 
il se place chez un coreligionnaire comme khammès. Le proprié- 
taire fournit la terre, le cheptel et la semence, le « khammès » 
donne son travail. Au dépiquage, le propriétaire sert le 4/5 à son 
associé. Autrefois le « khammès », en labourant beaucoup, ce que 
les étendues immenses lui permettaient, pouvait par son gain 
subvenir à ses besoins, mais, maintenant que le propriétaire indi- 
gène est de plus en plus cantonné et resserré, il a une situation 
misérable. De la misère à la malhonnêteté et au brigandage, il 
n'y a qu'un pas. Il faut s’en souvenir ! 

Rarement l’Arabe cultive dans le but d'augmenter son avoir, 
sa préoccupation essentielle est de vivre, par conséquent il n’en- 
semence que juste la quantité qui lui semble utile ; lorsque l’an- 
née est mauvaise, il est réduit à emprunter. Mais comme la loi 
religieuse condamne le prêt à intérêt, le prêteur est pour l’Arabe 
un contrevenant qu’il trouve tout naturel de payer en « monnaie 
de singe » ; de là des sursis, des moyens dilatoires et, quand il est 
acculé au paiement, souvent il se soustrait par la fuite ou la 
dissimulation de ses biens. 

Cette conception de l'indigène a créé le prêt à usure. Le créan- 
cier couvrant ses risques par des taux fabuleux, les taux de 20, 
50 et 100 % et plus sont fréquents, la loi peu sévère permet la 
fraude, l’indigène, toujours avec la ferme résolution de ne pas 
payer si possible, accepte toutes les conditions, pourvu qu'il ait 
l'argent nécessaire pour contenter son désir immédiat. C'est là 
une maladie de l'Algérie qui sévit aussi sur Tiaret. Les emprunts 
se font ordinairement en automne et au printemps : en automne 
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pour les besoins des semailles, au printemps pour ceux qui ont 
pu semer, mais qui ne peuvent pas attendre la récolte. Ils se 
font en argent ou en grains le plus souvent. Le billet à ordre est 
courant en Algérie. Naturellement la somme souscrite comprend 
le capital et l'intérêt, pour masquer la fraude. Si la récolte n'est 
pas bonne, malheur à l’emprunteur, le terrible créancier, sou- 
vent un juif ou un Mozabite, quelquefois un colon, fait opérer 
une saisie qui exproprie l’indigène et un déclassé de plus est 
lancé dans la campagne, n'ayant plus pour vivre que le sol ou 


la « razzia » de ses pères que le Coran autorise. 

Mais la saisie immobilière, que rien ne réglemente en droit mu- 
sulman, a pour principal défaut la clandestinité, quand c’est le 
Cadi qui y procède, la vente demeure donc ignorée et le plus 
souvent c’est le créancier qui est acquéreur pour un prix fort in- 
férieur à la valeur réelle de l’immeuble. 


Nous ne citerons que pour mémoire : la « Rahnia » ou anti- 
chrèse musulmane et la « Tsania »,procédés auxquels on a recours 
dans les terrains « Melk » soumis à la loi musulmane. Le débi- 
teur constitue son immeuble en gage, le créancier en jouit, peut 
faire vendre par les magistrats à l'échéance et est payé par pri- 
vilège sur le prix, la Rahnia n'est que tolérée par la loi Mahomé- 
tane. La « Tsénia » est notre vente à réméré avec cette nuanc 
cependant que le droit de rachat peut être indéfiniment exercé. 
Cette analogie a des conséquences malheureuses dans l'appli- 
cation de la vente à réméré aux terres françaises. 


Le débiteur musulman, trompé par la ressemblance, comptant 
sur la prolongation indéfinie du délai, ne se presse pas pour s'ac- 
quitter, quand encore le créancier malhonnête ne l'y engage pas ; 
et au moment où il veut se libérer, il est trop tard ! 


Donc le crédit agricole indigène est loin d'être favorable au 
malheureux « fellah ». L'administration a fait de nombreux ef- 
forts pour obvier à ces inconvénients en créant des caisses de 
prévoyance. 

Ainsi donc, colons et indigènes, mais surtout les premiers, 
dans un souffle puissant et vigoureux, ont entrepris la conquête 
de cette terre, hier encore envahie par l'inextricable enchevètre- 
ment de racines, de broussailles, de rochers et, dans ce vaste pla- 
teau du Sersou, que les teintes bleutées des plantes vivaces em- 
buaient, se succèdent tour à tour {es nuances jaunes et rousse de 
la terre féconde que le soc a creusé,les verts glauques des blés s'éle- 
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vant prometteurs, puis les moires dorées des épis pleins de grains 
ondulant à la brise, telle une mer chatoyante. 


Tour à tour des vents glacials ou brûlants, des gelées tardives 
ou des sirocos précoces, viennent hélas ! balayer la vaste plaine et 
donner libre cours à leur fureur de destruction. Plus que les her- 
bes vivaces, ce sont là les ennemis du colon ; car contre eux, ni 
son énergie éprouvée, ni son dur labeur, ni l'emploi des instru- 
ments perfectionnés qu'il adopte fièvreusement, rien ne peut en- 
traver leur cours inéluctable. 


Il semble que la nature, surtout en Algérie, prenne plaisir à se 
jouer des colons : par périodes, souvent de plusieurs années, elle 
se refuse, amante ingrate et capricieuse, puis tout à coup, alors 
que l'homme désespère et se croit acculé, elle se fait aimable et 
prodigue, dans sa générosité, les bienfaits ainsi que les caresses. 
La joie alors est aussi débordante que la peine était grande, el le 
colon sème l'or avec largesse et prodigalité, ayant pris au con* 
tact de l'Arabe un peu de son imprévoyance. 


Les statistiques ont enregistré cet effort. La culture principalé 
est celle des céréales. Le colon ensemence plus volontiers du blé 
dur ou tendre, puis de l’orge et depuis quelques années de l'avoine; 
l'indigène sème de l'orge, puis du blé dur, enfin du blé tendre, 
point d'avoine. 

Les récoltes pendant les campagnes 1909-1910 et 1910-1911 ont 
“té bien inférieures à celles des années précédentes : les gelées 
jardives, le siroco, la sécheresse, la grêle et même les sauterelles 
ont sévi tour à tour à plaisir. Aussi le rendement qui, habitucile- 
ment, varie de 40 à 20 quintaux par hectare dans les propriétés 
cultivées à l'européenne et de 5 à 6 quintaux dans les emblaivures 
indigènes, ont été en moyenne de 6 à 8 pour les premiers, de 
2 ou 3 pour les seconds. > 

Les colons commencent à se- plaindre de l'ingratitude de la 
glèbe. Heureux ceux qui “ont su, en même temps que la culture, 
pratiquer lPélevage du bétail, pour contrebalancer les pertes. C'est 
là d’ailleurs le cas de nombreux d’entr'eux. 


Pour les céréales; les produits approximatifs de la récolte, don- 
nés par les statistiques communales, sont les uivantes 
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Pour la campugne agricole 1910-1911 


EUROPEENS 


F 


BLÉ TENDRE 


COMMUNES : ORGE |AVOINE|MAIS| TOTAL 


SUPERFICIES 
Totales 
BLÉ DUR 


Hectares [Quintaux |Quintaux tQuintaux fQuintaux | Qt. Quintaux 


io 

Tiaret P.E....! 1.638 | 6.692 | 1. so | 661 | 1.142 | » 9.875 | 
Tiaret (Mixte). j} 27.605 | 73.021 | 71.004 | 7: 588 , 31.077 | 80 | 18.077 
Djebel-Nador.| 4.200 | 17.200 | 8.000 | 6.200 | | 4.000 | » 35.400 


ToTAL....| 33.443 | 96.913 | 16.384 36.119 | 89 | 226.045 
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Hectares [Quintaux [Quintaux | Quintaux | Quint. | Qt. | Quiataux 


T.aret P. E.... 56 90 148 60 | » » 298 
Tiaret (Mixte).| 32.685 | 1.350 | 32.280 | 88.000 | 700 | 80 | 122.410 


Djebel Nador..| 35.800 | 5.200 | 65.000 | 64.300 » 600 | 135.100 


TorTaL....} 68.241 | 7.450 | 97.428 | 152.360 | 700 | 680 | 257.808 


En évaluant le blé à 22 francs, l'orge et l'avoine à 16 francs, 
prix moyens pour les indigènes et à 23 francs pour les blés, 17 fr. 
pour l'orge et l'avoine des Européens, la valeur de la récolte est 
respectivement de 4.756.276 francs et de 3.465.487 francs, au total 
de 8.221. 763 francs (ces chiffres fournis par un rendement moyen 
faible sont d'ordinaire doublés et quelquefois triplés dans les bon- 
nes années.) 


Si de ces statistiques nous rapprochons celle donnée en 1902 
par la Comune mixte du Djebel-Nador, basée sur une moyenne 
dans la région de Trézel, et qui est la suivante : 
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l Européens indigènes 
Blé tendre...... 3.695 quinatux » 
Blé duPisnusese 1.042 — 24.509 quintaux 
Orge :.... Rae 1.416 — 51.467 — 
Avoine ........ 2.266 — » 


on note la progression rapide qui caractérise la culture euro- 
péenne, on constate également l'extension des emblavures en blé 
dur indigène, encore que les dernières statistiques de 1911 soient 
celles d'une mauvaise année. Si maintenant des résultats de la 
campagne 1910 dans toute la région, nous rapprochons ceux de 
l’année 1909 dans toute l'Algérie, les proportions respectives pour 
le blé et pour l'orge sont de 1,6 % et de 1,5 %. 

Dans la région de Tiaret en 1910, le 1/40 de la superficie totale 
est ensemencé, c'est la même proportion qui est notée pour le ter- 
riloire Nord de l'Algérie, à peu près le seul producteur de cé- 
réales. 

Enfin le nombre d'habitants par kilomètre carré étant respec- 
tivement de 6,85 pour la région et de 23,40 pour le territoire du 
Nord de l'Algérie, il est facile de conclure que cette région est 
essentiellement agricole et qu’elle produit 4 fois sa quote-part. 

Si l'on considère en outre qu’elle est située en majeure partie 
dans la zone des Hauts-Plateaux, réputée absolument stérile et 
incultivable, sa prospérité, qu'elle tient essentiellement de sa cul-* 
ture, permet d’avoir bon espoir dans l'avenir de la colonie tout 
entière, cette zone continuant à s'ouvrir à la colonisation. 

D'ailleurs, dans la Commune du Djebel-Nador où la colonisa- 
lion a été jusqu'alors arrêtée par la propriété collective indigène, 
il reste encore de nombreux hectares de terres arables qui, fata- . 
lement, seront bientôt cultivés. 

La valeur du matériel agricole de la région montre aussi l'im- 
portance des exploitations agricoles tant européennes qu’indi- 
gènes. 

Pour la Commune de ‘iaret, les statistiques estiment le 
nombre d'instruments agricoles de toutes sortes à 430 pour les 
colons, dont 15 machines à battre et 119 charrues, soit une valeur 
de 375.165 francs ; pour les indigènes, à 84 instruments dont 50 
charrues françaises et 15 herses ou rouleaux. 

Dans la Commune mixte de Tiaret, les recensements donnent 
pour les Européens, 2.128 instruments aratoires ou autres, dont 
1200 charrues diverses et 23 machines à battre, le tout évalué à 
985.800 francs. - . à 
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Le progrès observé ‘chez les « fellahs » est indiqué par le 
chiffre relativement énorme de 1569 instruments, dont 1300 char- 
rues françaises (l'araire indigène n'existe pius) et 195 herses pour 
une valeur totale de 201.536 francs (84 charrues et 3 herses ont 
été distribuées aux Arabes par la société de prévoyance de ceite 
commune en 1911). 

Enfin dans la Commune mixte du Djebel Nador, on comple 563 
instruments agricoles appartenant à des Européens, dont 2 ma- 
chines à battre et un prix d'estimation de 170.000 francs et 1.682 
instruments aux indigènes, dont 1.049 charrues françaises,45 char- 
rues arabes et 15 herses ou rouleaux, le tout estimé à 55.000 francs. 

La valeur estimative totale de tout le matériel est donc de : 
1.796.641 francs, dont 265.676 francs pour les cultivateurs indi- 
gènes. Si l’on observe qu'il a été acquis par les « fellahs » en 
une décade à peine et que.la charrue arabe a presque complète- 
ment disparu de la région, il convient de féliciter chaudement 
les administrateurs aux efforts sérieux desquels on doit ces mer- 
veilleux résultats et on se prend à espérer « l'assimilation », encor 
à l'heure actuelle, si problématique. 


Vigne 


Bien que le pays se prête à la culture de la vigne, la superficie 
du vignoble est très réduite. 

La vigne s'étend d'ordinaire autour des centres de la région, 
c’est ainsi que Tiaret, Palat, Trumelet et Trézel sont véritablement, 
en été, dans un nid de verdùre qui repose la vue et contraste agréa- 
blement avec les chaumes desséchés de la campagne environ- 
nante à l'aspect peu riant et dont l'éclat éblouissant est insup- 
portable. La superficie totale du vignoble est de 644 hect. 78, dont 
636 en plein rapport, le 1/3 en côteaux, le reste en plaines. 

En 1900, la superficie totale s'élevait seulement à 368 hectares ; 
‘augmentation est due surtout à l'extension du vignoble dans les 
deux communes, mais en particulier dans celle du Djebel-Nador. 

Les plants cultivés, que le phylloxéra n’a pas encore atteints, 
mais auxquels les sauterelles ct les geltes font souvent beaucoup 
de mal, sont : le moscatel, le carignan, la blanquette de Provence,le 
saint-sol et la grenache. 

Les vins un peu lourds dans la plaine, mais assez légers en 
côteaux sablonneux, sont très chargés en alcool comme tous les 
vins d'Algérie et pèsent en moyenne 13°. 

On produit à Tiaret très peu de vin blanc ; la production totale 
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a été en 1941 de 6.774 hectolitres dont 6.000 pour la seule com- 
mune mixte de Tiaret avec Palat pour centre producteur princi- 
pal, le seul qui a été ménagé par les gelées tardives, celte année. 

Les viticulteurs de Tiaret sont ordinairement gens du métier. 
Français du Midi, mais l'exiguité de leurs vignobles ne permet pas 
beaucoup l'importance du matériel et de Ja vaisselle vinaire et 
aucune installation n’est vraiment digne d'une description dé- 
taillée. 

La culture des céréales, qui durant quelques années avait donné 
les meilleures satisfactions aux colons, n'encourageait nullement 
l'extension du vignoble, aussi ses progrès sont très lents dans Ja 
région et les vins ne jouissent pas d’une renommée suffisante 
pour engager à faire de nouvelles plantations. 

Le prix élevé qu'a atteint le vin durant ces deux dernières an- 
nées aurait été peut-être un excellent encouragement, si les gelées, 
si fréquentes à l'altitude où se trouve la vigne (Mille et onze cents 
mètres), n'étaient venues dans le même temps ravager les vigno- 
bles. 

Dans la Commune du Djebel Nador, le rendement moyen à 
l’hectare n’a pas été de 4 hectolitres, tandis qu’il atteint 16 hec- 
tolitres dans la Commune de Plein exercice et 47 dans la Com- 
mune mixte de Tiaret. 

Toute la récolte n’est même pas suffisante à la consommation 
locale. Le prix moyen est rémunérateur, il est actuellement de 35 et 
40 centimes le litre à Tiaret. 


Culture Maraîchère 


La culture maraichère est très peu étendue aux environs de 
Tiaret dont la consommation locale est presque entièrement four- 
nie par les jardins de Relizane et de Mostaganem. 

Nous avons cru remarquer néanmoins que, depuis l’accroisse- 
ment rapide de la population et les besoins des centres, un pro- 
grès sérieux avait été fait. 

Il faut certes encourager les maraîchers dans cette voie, car 
outre que le transport augmente sensiblement le prix de revient, 
il offre l'inconvénient pour le consommateur d’être réduit à man- 
ger des denrées déjà endommagées et pour le vendeur d’avoir des 
déchets parfois considérables qui l’obligent à augmenter le prix. 

La superficie totale de la culture maraîchère est de 813 hect. 50 
dont 241 appartiennent aux européens et 572 hect. 50 aux indi- 
gènes. La production totale en 1941 a été de 6.045 quintaux. 
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Pomme de terre. — En tête vient tout d'abord la pomme de 
lerre, ce pain du pauvre que les Arabes ont appris aussi à aimer 
ct à cultiver, dont ils produisent 2.500 quintaux contre 8.270 ré- 
coltés par les Européens. Les variétés ensemuncé:s sont généra- 
lement la saucisse rouge et la quarantaine qui donnent les 
meilleurs rendements en terrains irrigués. 


Les autres denrées sont par ordre de quantité décroissante, les 
fèves que les indigènes estiment beaucoup, les haricots, les pois 
et enfin les différentes espèces comestibles. carottes, navets, 
choux, ete... 

Les jardiniers européens sont pour la plupart des Espagnols que 
le travail patient et soigneux, exigé par cette culture spéciale, 
n'effraie pas. Leurs potagers sont le plus souvent arros's par l'eau 
čun puits ou d’une noria ; ceux des indigènes sont situés dans 
les bas-fonds qui avoisinent des sources ou qui côtoient des ri- 
vières, ils sont cultivés, pour la plupart, par des nègres ou des 
Berbères, moins paresseux et plus amoureux de la glèbe que les 
Arabes. 


Arboriculture 


On ne saurait dans ce pays, où les pluies torrentivll®s dénudent 
les sommets et ravinent la plaine, où à leur abondance parfois 
dévastatrice, succède ensuite la sécheresse, trop encourager les 
plantations d'arbres qui, éponges naturelles, favorisent l’infiltrat'on 
progressive de l’eau et entretiennent l'humidité du sol. 

Les Romains, avant nous, avaient bien compris ce rôle, d'où 
leurs immenses olivettes dont les vestiges ou les ruines de mou- 
lins à huile, qui existent en de nombreux points de l'Algérie. 
accusent encore l’ancienne existence. 

Malheureusement à Tiaret, comme en de trop nombreuses loca- 
lités d'Algérie, il est de notoriété publique que l'arbre, par son 
cmbrage protecteur et ses branches hospitalières, attire les moi- 
neaux, (tous les ans les pierrots marocains.s'abattent par vérita- 
bles nuées sur la région et causent dans les récoltes d'effrayants 
dégâts en suçant les grains encore en suc lactescent), cet aulre 
fléau presque aussi dangereux que les sauterelles pour les jeunes 
moissons. De là s’est répandue parmi les colons une saint hor- 
reur pour l'arbre, horreur qui ne va pas jusqu'à la destruction, 
comme celle de son voisin l'Arabe, mais qui s'oppose néanmoins 
à toute nouvelle plantation. 

Pour s’en convaincre, point n'est besoin d'enquête laborieuse, 
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il ne suffit que de jeter un regard sur les vastes étendues de ter- 
res riches ct fortes, où l'arbre cependant acquerrail vite, sous ce 
climat aux ardentes effluves, une belle et haute stature ; autour 
des myriades de constructions agricoles, qui, tels des vaisseaux 
semblent flotter sur la mer des vertes cultures, bien rarement el 
bien discrètement, quelques arbres jettent la ħote plus sombre de 
leur ombreux feuillage et viennent varier la désolante unifor- 
mité du paysage. 

Seul, peut-être, l'appât des douceurs, agréables au palais, des 
fruits succulents vient parfois abolir cette horreur et créer une ex- 
ception, mais encore est-elle bien rare et prudente ainsi que nous 
le môntrent les statistiques communales. 


L’olivier 


L'olivier, cet arbre tant aimé des humains, et qui fait encore 
à l'heure actuelle la principale richesse de la Tunisie, n'existe 
pas dans la Commune du Djebel Nador. Peut-être le climat n’y 
est-il pas favorable ? C'est peu probable cependant, car dans 
la commune voisine, plusieurs colons intelligents, s'étant péné- 
tré des multiples avantages de cette essence généreuse, commen- 
cent à le cultiver. L'administration elle-même leur a donné l'exem- 
ple en faisant d'importantes plantations dans les nouveaux cen- 
tres. Les résultats paraissent satisfaisants au point de vue de la 
bonne venue. Peut-être les gelées viendront-elles parfois, comme 
en 1911, détruire une partie des récoltes, l'essai vaut néanmoins 
la peine d’être tenté. 

En 1910, le nombre total des oliviers de la région était de 4.024 
dont 2.241, en rapport, ont donné 10 quintaux d'olives, soit à 
80 francs le quintal, 300 francs. 

En 1911 le nombre s'élève à 4.274, dont 2.316 en rapport, ont pro- 
duit 45 quintaux à 30 fr., = 450 francs. 

Il va sans dire qu'il n'existe pas encore de moulin à huile et 
que la production n'est même pas suffisante à satisfaire les de- 
mandes de la population juive et espagnole dont la consommation 
est très importante. C'est là une culture qu'on ne saurait trop 
cependant encourager. 

Cet arbre qui nécessite, les premières années, certains soins et 
quelques dépenses, constitue ensuite un véritable capital et four- 
nit avec peu de main-d'œuvre des rentes à un très joli taux. 

Dans l'étude magistrale de M. Bourde, qui traite de la culture 
de l'olivier en Tunisie, on trouve les calculs suivants : 
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« À 10 ans le revenu est encore insignifiant, un olivier donne 
« par an, en moyenne 15 litres d'olives, à 15 ans, 30 litres, et à 
« 20 ans, 45 litres. A 45 ans, les 30 litres d'olives donnent 6 lit. 90 
« d'huile, représentant, à 0 fr. 65 le litre, un revenu brut de 4 fr. 45 
« et un revenu net de 4 fr. 45, moins ? fr. 30 de frais d'entretien 
« égale 2 fr. 15 ; à 20 ans, un revenu net de 4 fr. 45 » (Le prix 
actuel de l'huile est supérieur à 0 fr. 65, ce qui modifie le revenu 
à son avantage.) 

Ce ne sont certes que des moyennes, mais on peut se rendre 
compte de l'avantage évident de ce placement ; malheureusement 
le colon, âpre au gain à condition qu'il soit rapide, hésite à le 
faire, parce qu’il demande 10 longues années avant de prodfire. 
C’est là peut-être une culture qui gagnera les faveurs de l'Arabe. 
lequel sait patiemment attendre, et le peu de soins et d’eau que 
réclame l'olivier achèvera de l'y décider ; il imitera, en celà, son 
coreligionnaire le Kabyle, autrement laborieux. 


L’Amandier 


L'amandier semble être l'arbre de la région : H y pousse avec 
une facilité et une vigueur extrêmes, il ne couvre pas moins de 
21 hectares dans la commune de plein exercice de Tiaret avec 
1.020 arbres qui ont donné, en 1941, 1210 quintaux de fruits, don! 
915 quintaux aux indigènes. 

Dans la Commune mixte, 2.810 arbres produisent 2.000 quin- 
taux d'amandes, dont 400 aux Arabes. 

Dans la Commune mixte du Djebel-Nador, 30 amandiers seu- 
lement sont recensés. 


Le Figuier 


Le figuier dont le fruit desséché fait souvent la base de la 
nourriture de l’indigène pauvre, à cause de la modicité de sa 
valeur marchande et de sa haute-valeur alimentaire, est relati- 
vement abondant : 


Commune de P E......... 468 arbres dont 62 aux indigènes 
Commune de Tiaret(Mixte) 2.490 id. 2.300 id. 
Commune de Djebel-Nador. 30 id. 10 id. 
Viennent ensuite les cerisiers moins nombreux : 
Commune de P. E... 246 arbres dont 45 aux indigènes 
Commune de Tiaret (Mixte) 730 id. 350 id. 


Commune de Djebel-Nador, 35 id, 15 id. 
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Le Grenadier 


Le grenadier, arbre bien algérien dont le fruit souvent aigrelel 
vst aimé des Arabes et des Espagnols, a une certaine vogue dans 
la contrée : 

Commune Tiaret P. E.... 445 aux Européens ; 

Commune de Tiaret (Mixte). 445 aux Européens, 325 aux indi- 
gènes ; 

Commune Djebel Nador.. .. 1.400 aux indigènes. 

Quelques rares citronniers et orangers poussent dans certains 
bas-fonds, mieux abrités, dont le climat est plus chaud, mais 
les fruits ne peuvent guère arriver à maturité. 

Les autres arbres tels que pommiers, poiriers, cognassiers, ete... 
existent également dans les vergers des colons ; leurs fruits, à 
part le coing dont la saveur et l'arôme avaient frappé le célèbre 
historien arabe « El Bekri », sont sans grande qualité, souvent 
négligés ; ces arbres voient leurs fruits mangés, avant la matu- 
rité, par les chenilles, les vers et les passereaux. Leur aspect 
misérable rappelle aussi le texte de Salluste où on lit que la terre 
algérienne est peu propice aux arbres, c'est à eux sans nul doute 
qu’il est réservé. Trop d'ennemis guettent la production dans ce 
climat où pullulent avec énergie les mille et mille insectes d'vers. 


Forêts 


Grâce à l'extrême obligeance de notre ami M. TUPIN, Inspec- 
teur de la Chefferie de Tiaret, nous avons pu recueillir tous les rrn- 
seignements intéressant les forêts de la région. Ces forêts n’ont ja- 
mais été soumises à un traitement régulier ; à partir de 1880 des 
coupes ont été effectuées principalement dans celle de Tagdempt, 
depuis une dizaine d'années on pratique des coupes de taillis sim- 
ples. 

La superficie totale des forêts s'élève à 58.417 hectare: une partie 
relativement restreinte est encore actuellement soumise à une ex- 
ploitation méthodique. dont l'application commence à faire sentir 
scs bienfaits par des revenus bien supérieurs. 

Les arbres très peu variés, qui poussent dans les forêts. sont le 
chêne yeuse de beaucoup le plus nombreux. à peu près les 6/10. vs- 
pèce qui atteint environ Om.50 à Om55 de tour à l’âge de 30 ans. le 
chêne kermès 1/10, le pin d’alep 1/10, le thuya 1/10, le genevrier 
oxvcèdre et de Phénicie. La forêt de Taglempt contient ‘Aviron 
704 hectares de chêmes lièges; cette essence, soumise à une exploi- 
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tation rationnelle, a donné cette année une somme de 14.536 francs 
pour 258 quintaux vendus. La dépense d'exploitation faite en ré 
gu est en moyenne de 1.500 francs. Avec le nouvel aménagement 
de ce bois, on compte exploiter 250 quintaux de liège par an qui 
produiront en moyenne 11.000 francs, car, dans dix ans, le démas- 
clage se fera normalement, grâce au ménagement de coupons. 


Les forêts de la commune de plein exercice s'étendent sur le 
Djebel Ghezoul avec une superficie de 316 hectares ; elle donnent 
annuellement 400 francs de bois de chauffage pour 10 hectares 
qu'on exploite. 

Celles de la forêt de la Commune mixte comprennent : 


1° La forêt de Tagdempt 4792 hect. 99 dont le revenu moyen an- 
nuel pendant les dix dernières années était de 22.064 fr. 64; il aug- 
mentera d'ici peu en raison de l'accroissement de la population de 
la ville de Tiaret et de la création des centres e.ivironnants dont 
les besoïns en bois de chauffage seront accrus; d’ailleurs la conte- 
nance à exploiter va être portée à 415 hect. au lieu de 80, et peut- 
être ultérieurement, encore augmentée de 25 hectares, ce qui por- 
tera le revenu à 42.500 francs, non compris la vente des lièges. 


2° La forêt domaniale des oulad ben Affan qui mesure 4.000 hec- 
tares, peuplée en thuyas 6/10, chênes yrnses 1/10, chênes ker- 
mès 1/10, oliviers et divers 1/10, 10 hectares exploités chaque 
année donnent un revenu moyen de 500 francs. 


Les autres parcelles de forêt de la commune mixte sont : 


3° La forêt des oulad Bougheddou 534 hectares. peuplée de 
chênes yeuses 5/10 et de genevriers oxycèdres ; assise sur un 
terrain sécondaire, elle est appelée à disparaître à cause de l'ex- 
ploitation abusive et du pâturage des chèvres et des moutons. 


4° La forêt domaniale de Tiaret provient du bois dr la Smalah 
ef de Ja Jumenterie ; tout récemment soumise au régime fores- 
tier. Beau peuplement et d'avenir, composé de chênes yenses 7/10. 
chênes kermès 1/10 et divers 2/10, elle donnera cetainement à par- 
tir de 1913, début des exploitations qu'on y pratiquera, un revenu 
annuel moyen de 1.000 franes, elle ma pas de droits d'usagr. El? 
est située sur un terrain tertiaire (miocène Helvétien\. 


5 La forêt communale de Guertoufa, soumise au régime fores- 
tier (51 hectares), est peuplée de chêne yeuses 7/10. de genè- 
vriers 2/10 et divers 1/10. On y pratique annuellement de petites 
coupes de À à ? hectares dont le hois est délivré aux habitants de 
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Guertoufa, leur estimation moyenne est de 150 francs. Celle fo- 
rêt n'a pas de droits d'usage. i 

6° La forêt communale des oulad Cherif Cherayu soumise au 
régime forestier (400 hectares), est peuplée en chênes veuses 6/10, 
genévriers 1/10, chênes kermès 1/10 ou divers 2/10. L'exploita- 
tion porte annuellement sur 10 hectares donnant un revenu 
moyen de 1.000 francs. Il existe des droits d'usage ou de pâtu- 
rage pour les indigènes des oulad Cherif, mais ils n’en profitent 
pas. 

7° La forêt communale des oulad Messaoud, soumise au régime 
forestier (127 hectares). Cette forêt, qui touche celle de 
Tagdempt, du côté du canton de Séfalou, peuplée en chênes-lièges, 
est elle-même traitée comme ce dernier ; on y pratique d s 
démasclages tous les 2 ans. Cette opération rapporte un revenu 
moyen de 2.000 francs pour 300 francs de dépenses engagées par 
la Commune. Pas de droits d'usage aux indigènes. 


Commune mixte du Djebel Nador 


8° La forêt domaniale du Nador. — Cette forêt a une conte- 
nance approximative de 48.000 hectares, elle est peuplée de chênes 
yeuses 5/10, de genévriers oxycèdres 2/10, genévriers phénicie 
1/10, de térébinthes et de pins d’alep 1/10 et divers 1/10, for- 
mant un vaste îlot au milieu de l'immense plaine du Sersou ; elle 
a été autrefois bien dévastée par les anciens campements que 
tolérait l'autorité militaire, mais depuis qu'elle est soumise au 
régime forestier, elle se refait et est appelée dans un avenir rap- 
proché, mais qui reste subordonné à la création de fermes et à 
l'extension de la culture dans le Sersou, à donner un revenu im- 
portant à l'Etat. 

Depuis 3 ans seulement on y pratique des exploitations an- 
nuelles sur 50 hectares qui donnent un revenu moyen de 3.000 
francs. La chasse a été louée en 1909 pour 3 ans, moyennant le 
prix exorbitant de 4.000 francs par an. 

Par sa situation, elle est le seul point d’approvisionnement en 
bois depuis Trézel jusqu’à Aflou, Téniet-El-Haad et Boghar ; c'est 
une forêt d'avenir. 

Les opérations du sénatus-consulte sont faites, mais ne sont 
encore homologuées que pour la tribu des Sahari et des Guenadza, 
aussi les indigènes y ont encore le libre parcours pour leurs trou- 
peaux. mais il a été décidé en principe qu'il n’y aurait pas de 
droits d'usage, sauf pour le bois mort et les piquets de tentes. 
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Depuis 1908, on a dépensé une somme de 80.000 francs pour la 
création de voies de vidanges dans cette forêt qui en était com- 
plètement dépourvue. 

Le personnel employé pour la surveillance de ces bois se com- 
pose de 2 brigadiers, 9 gardes français et 3 gardes indigènes qui 
nécessitent une dépense annuelle de 20.000 francs en chiffres 
ronds. Tous sont logés en maisons forestières. On voit par cet 
aperçu que les forêts de la région de Tiaret ne peuvent fournir 
que du bois de chauffage à cause de la difficulté d'exploitation et 
de transports ; elles sont susceptibles d'une légère augmentation 
par des régénérations que se propose de pratiquer le service des 
forêts. Les chênes yeuses sont abattus à l’âge de 30 ans. 


Les incendies sont excessivement rares dans la chefferie de 
Tiaret, cela tient peut-être à l’absence presque totale des droits 
d'usage et à la non homologation de la forêt du Djebel Nador. 
Celle-ci pourrait bien, lorsque le sénatus consulte ser: appliqué, 
être le point de mire des indigènes pasteurs et la surveillance de- 
vra redoubler. 


Les autres essences non forestières qui peuplent les abords des 
points d'eau ou des habitations européennes sont : le peunlier. 
le tremble, le saule. le peuplier d'Italie, le platane, l’ormeau. l’a- 
cacia triancanthos, le sophora ; le frêne quoique rare peut très 
hien s’acclimater ; l’eucalyptus, malgré les gelées qui l’attaquent 
parfois cruellement. est vigoureux et fait rapidement un vert 
et abondant massif, ses propriétés assaïnissantes devraient en- 
courager son extension. Le vernis du Japon par sa venue rapide 
est à recommander. Comme culture, nous ne croyons pas que 
d'autres plantes soient susceptibles d’être acclimatées : la luzerne 
vient fort bien et arrosée permet 4 ou 5 coupes. les divers trè- 
fles sont des plantes indigènes, nous n'avons pas vu cependant 
de trèfle rouge. le sainfoin d’Espagne est également une plante 
indigène qui pousse dans les terrains calcaires: il est fort probable 
qu'une culture bien entendue pourrait on faire une plante de 
prairie artificielle, maïs aucune expérience de ce genre n'a été 
tentée dans la région à notre connaissance. Les mêmes espèces 
et variétés fourragères que nous avons déjà signalées dans le 
foin de la jumenterie constituent les pruplements herbeux de la 
partie septentrionale de la région. 


On peut y ajouter quelques espèces indigènes qui constituent 
plus particulièrement la flore de la forêt des environs de Tiaret. 
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Dans la famille. des composées : la calendula suffruticosa, lan- 
themis tuberculata, le centaurea acaulis, lechinops spinosus, le 
plagius grandiflorus, le senecio giganteus, le sonas inodora, lac- 
tractilis cespitosa, la centaurea eriophora, la carlina incolu- 
crala, la carnila recemosa, etc... Parmi les ombellifères : le thap- 
sia gayanica, l'eryngium triquetrum, l’eryngium tricuspidata ; 
dans les Borraginées : le cerinthe gymnadra, le solemanthus la- 
natus, l'ajunga pyramidalis, le Borrago offinalis, la nonnéa 
nigricans ; le b'scutela cyrata, le capsella bursa pasteuri, leru- 
cago sylvestris (Cucifères) ; l'erophace bœtica, l'hippocrepis mi- 
nor, l’ononis monophylla, l’élenus pinata, etc... (papillionacées) ; 
le phalangium algériense, l'iris pumila, le colehicium automnalr, 
la scilla maritima, le muscari racemosus (Liliacées) ; le stachys 
arenaria, la salvia argentea, la salvia sylvesris, le cleonia lusita- 
nica, le chlomis crinita, etc... (Labiées) ; le ranunculus batra- 
chioides, ranunculus flammula, le delphimum pentagyrum, ete... 
(Renonculacées) ; le scrofularia levigata, le linaria virgata (Sro- 
fulariacées), la silènerubella, silène tridentata, le carphyllus syl- 
vestris (caryophyllacées) ; la malva moseata, etc... (malvacées), 
etc., etc., etc... Mais les prairies, rares, n'existent que dans les 
bas-fonds humides ou aux'abords des ruisseaux provenant des 
sources. Elles sont très belles et donnent un excellent rendement 
quand les pluies d'Avril sont abondantes et les gelées absentes 
au mois de mai. Celles de la Jumenterie, qui ne comprennent pas 
moins de 192 hectares, ont donné comme moyenne de rende- 
ment, prise sur les 6 dernières années, 17 quintaux à l'hectare, 
maximum 23 quintaux et minimum 10 quintaux. Les statisti- 
ques communales donnent pour la superficie des prairies et la 
production en foin : 


Commune de Tiaret 174 hectares 4.850 quintaux 
Commune mixte... 1600  — 38.000  — 


Pour la Commune mixte du Djebel Nador, presque toute la 
partie méridionale sert de terrain de pacage, mais il est loin de 
constituer des prés naturels ; les herbes, pour la plupart des 
graminées, des labiées, quelques composées et légumineuses, sont 
très grèles et fines et ne pourraient nulle part être fauchées, elles 
ne peuvent servir que de nourriture aux troupeaux. Ancin moyen, 
à part l'irrigation par la création de puits artésiens, n'est sus- 
ceptible d'améliorer cet état de choses. 


pri 
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Alfa 


L'alfa, qui s'étend sur 216.000 hectares, sera pour la région une 
abondante source de richesse lorsque les communications plus 
faciles permettront son exploitation. 


Son prix de vente, assez élevé et qui se maintiendra certaine- 
ment, s’il ne s’accroit pas, car sa valeur industrielle est très esti- 
mée, fait qu’il faudra bien se garder de défricher les terres qui la 
fournissent. C'est là, sans aucun soin d'entretien, une ressource 
plus rémunératrice et plus sûre que celle de la culture des céréales 
dans les régions au climat irrégulier où pousse l'alfa, étant don- 
née la pauvreté de la terre qui la nourrit. Elle constitue également 
la réserve de paturage absolument nécessaire à l'élevage du mou- 
ton et de la chèvre, source de revenus susceptible d’équilibrer la 
production de la région et qu'il faudrait bien se garder de laisser 
péricliter sous ce climat steppien si variable et si fréquent en gelées 
el en siroco qui donnent tant de fragilité aux moissons. 


Les Communications et les Transports 


Au moment de la conquête, Tiaret était déjà un marché fréquenté 
par les Arabes de la région et les nomades du Sud, mais les 
moyens de communications étaient précaires ; on sait en effet le 
peu de souci que prend l'Arabe de suivre les routes empierrées 
où son pied nu se blesse et qu’ennuient les lacets innombrables ; 
pour lui, la route la meilleure est la plus directe. 


En quittant sa tente, grâce à son instinct de primitif, il prend um 
point de direction et poussant devant lui son bourriquot, sa bête 
de somme favorite, il va droit sur le but ; ni côteau, ni vallon, 
ni banc de rocher, ni oued n’interrompent sa course. Quand par 
accident ce dernier est grossi au point de l'arrêter, il attend pa- 
tiemment que le cours ait baissé ou il rebrousse chemin, car il 
ignore le proverbe anglais « Time is money ». Aussi, les seules 
voies intérieures étaient-elles représentées par des sentiers innom- 
brables et tortueux et par quelques pistes : celles de Chellala, de 
Géryville, d'Aflou et d'Ammi-Moussa. 

Mais, avec les progrès de la colonisation, la production deve- 
nant plus grande, les besoins du trafic réclamèrent d’autres rou- 
tes. D'elles, en effet, dépend en partie le développement écono- 
mique d'un pays. Dès lors l'administration, au fur et à mesure 
des besoins que la création des nombreux centres réclamait, fit 
construire à grands frais des chemins empierrés. 
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En 1885, la seule route, empierrée sur tout son parcours, élait 
celle de Relizane à Tiaret, longue de 98 kilomètres. 

sen à peu rayonnèrent, avec Tiaret pour centre, les chemins 
que l’on voit de nos jours si nombreux et si fréquentés draînanl 


les produits des 3 communes vers le point terminus du chemin 
de fer. 


Ge sont : 1° La route nationale de Tiaret à Alger qui dessert 
tout le Sersou oriental et met en communication avec Tiaret les 
centres de Victor Hugo, Bourlier, Burdeau, Trumelet, Waldeck- 
Rousseau. 


C'est ia plus fréquentée de beaucoup ; l'absence de matériaux 
de construction nécessaires aux nouveaux centres, dans ce vaste 
plateau si dénudé, a entraîné durant ces dernières années des 
transports nombreux de chaux, briques, bois de construction de 
charpente, etc... Le progrès de l’agriculture, son extension sur- 
tout ont appelé le matériel moderne. Charrues brabant simples, 
doubles, trisocs variés, herses, semoirs mécaniques, moisson- 
neuses, faucheuses, batteuses, locomobiles, etc. etc..., arrivent avec 
un entrain réjouissant. Bien placé par notre résidence, nous avons 
assisté et assistons encore à ce défilé ininterrompu de charriots, 
charrettes et véhicules de toutes sortes, toujours lourdement char- 
gés aux attelages hétérogènes et variés, déambulant, craquant, 
grinçant le long de cette route et la mettant dans un état de déla- 
prement difficile à dépeindre, mais dont on se fera une juste 
idée, quand nous aurons dit que, durant la saison où les pluies 
font défaut, la plupart des voituriers préfèrent suivre les pistes 
carrossables que de s'aventurer dans ses ornières et dans ses trous 
profonds. 

2 ja route d'Aflou dont l’empierrement n'a été terminé que 
depuis ? ans, suivie par les nombreux troupeaux du Sud et les 
courriers qui descendent d'Aflou, Pomel et Trézel ; son mouvement 
le plus important a lieu le samedi, jour de marché de ce dernier 
centre. 

3 La route Tiaret-Palat-Frenda-Mascara, un peu moins fré- 
quentée que la première. 

4 La route de Tiaret-Guertoufa-Montgolfier-Mendez-Zemmora- 
Relizane qui ne dessert que les centres de Guertoufa et Montgol- 
fier, depuis l'établissement de la voie ferrée. C’est la plus pitto- 
resque. Suivant en corniche le flanc septentrional du Djebel Ghe- 
zoul après le col de Guertoufa, elle côtoie, sur la gauche, de gran- 
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des et imposanies falaises aux nuances variées, des roches stra- 
tifiées, où, dans les déchirures, œuvre du temps et de la pluie, 
logent les oiseaux de proie qui accueillent le passant de leurs 
cris aigus et sauvages et voisinent avec des bisets au vol rapide el 
peureux. Du col, la vue découvre un superbe panorama, à l'Est, le 
pie de l’Ouarsenis étincelle au soleil et domine, majestueux, les 
montagües et les vallons qui s'étendent à ses pieds, à l'Ouest, les 
monts dénudés montrent leurs pics rocheux et leurs flancs cruel- 
lement ravinés ; tandis qu'au Nord et dans le lointain, les monts 
d'Ammi-Moussa, couronnés de bois sombres, apparaissent limi- 
tant l'horizon. C'est une des promenades favorites des Tiarétiens. 
Sur cette route s'embranche celle récente du nouveau centre 
c’oued-Lili, vers lequel elle dévale rapide et tortueuse. Ce dernier 
est appelé à un excellent avenir, grâce à ses terres arables noires, 
riches et profondes, et à son climat à l'abri des fortes gelées tar- 
dives. 

5° La route dite des fermes, comme son nom l'indique, draine les 
produits des exploitations agricoles, elle se prolonge vers l'Est par 
une piste conduisant à Chellala. 

Enfin quelques chemins routiers presque carrossables en été, 
très suivis par les indigènes, méritent un: mention, ce sont : 

a) la piste de Tiaret à Guettifa et Géryville par Medroussa qui 
passe non loin des « Djedar » dont nous avons déjà donné ja 
description. 

b) la piste de Tiaret à Ain Beïcha par Goudjilah et Taguin où 
fut prise la smalah d’Abdelkader. 

c) la route de Tiaret à Ammi Moussa par Sidi Ali et la vallée 
du Riou, prolongement dé la route ferrée de loued Lili. 


Nous nentreprendrons pas de décrire toutes ces routes, notre 
cadre ne nous le permet pas et l'intérêt qui y est attaché nous 
paraît d’ordre très secondaire. 

Mais, mieux que ces voies de communications, le chemin de 
fer, cet instrument si utile du progrès, qui permet les échanges 
plus rapides et par grandes masses, a contribué à favoriser le 
développement de celte région. Tiaret, point terminus, a large- 
ment profité de son pouvoir d'atiraction sur les produits agri- 
coles. Nous avons douné antérieurement un aperçu de la prôgres- 
sion qu’a suivie cette exploitation ; nous n'insisterons donc pas 
plus longuement. 

Un projet de prolongation sur Trumelet est en voie de résolu- 
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tion. Un nous a affirmé que d'ici quelques mois le tracé déjà 
établi en partie, après avoir subi quelques légères modifications, 
va être suumis à l’adjudication. Les colons du Sursou désirent ar- 
deminent cetle amélioration des communications ; elle aura pour 
eux le double profit d’une économie de temps et d'argent. Les ha- 
bifants de Tiaret sont moins enthousiastes, ils craignent avec 
raison de voir détourner sur Trumelet une partie des voyageurs 
et des marchandises qui, d’une façon indirecte en favorisani 
l'emploi des intermédiaires et la main-d'œuvre, profiteraient à la 
ville ; nous espérons bien que le point de vue de l'intérêt géné- 
ral n'arrêtera pas plus longtemps ce projet et que bientôt la ligne 
ferrée Tiaret-Boghar, ou Tiaret-Affreville par Téniet-El-Haad, 
achèvera cette œuvre de progrès depuis si longtemps attendue 
par la colonie. 

Commerce 


Par l'importance du développement des communications, par 
les aperçus statistiques sur les produits divers de cette région 
en céréales, vins, moutons, chèvres, bæufs, chevaux, laine, ete., ete., 
on a pu se rendre compte de la fièvre extraordinaire de trafic qui 
sévit sur cette partie fertile et favorisée des confins du Tell ora- 
nais. 

A ces productions sont venues s’ajouter les importations de ma- 
tériel agricole et industriel de toutes sortes, que l'augmentation 
de la population, le développement rapide de la colonisation du 
Sersou ont provoquées, augmentant ainsi notablement le mon- 
tant total des affaires. 

Malgré notre bon vouloir, nous ne pourrons pas donner la va- 
leur exacte des transactions générales, trop de voies de commu- 
nications; trop de débouchés non contrôlés, s'y sont opposés. Les 
statistiques que nous avons pu recueillir sur le mouvement des 
principaux marchés, au point de vue des bestiaux, grâce à lama- 
bilité de M. Chambard collecteur actuel, et qui représentent, à la 
fois, le commerce local et les exportations, contribueront déjà à 
nous éclairer. Si nous y ajoutons, pris dans le trafic des chemins 
de fer et indiqué par le compte de gestion, le tableau détaillé des 
entrées et sorties de la gare de Tiaret, nous aurons un second 
aperçu approximatif sur le commerce général. 

Restera le montant des affaires concernant les transactions lo- 
cales sur les propriétés immobilières dont nous avons pu avoir, 
par indiscrétion, la valeur approximative. 

Enfin, résumant le trafic général de la région, le montant du 

8. 
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bilan principal, des escomptes, des avances et des encaissements 
faits par les 3 établissements de crédit de Tiaret, sur lesquels il 
repose, complètera de préciser la vue d'ensemble que des statis- 
tiques plus spéciales auraient permis d'avoir plus simplement. 
Nous aurions voulu y ajouter le mouvement général des recettes 
de la Poste. Par un motif d'ordre confidentiel que nous n’avons 
pas très bien compris, nous n’avons pu l'obtenir de la Direction. 

Bien que les statistiques soient une chose souvent critiquée et 
toujours ennuyeuse, nous croyons que dans le cas qui nous oc- 
cupe elles sont mieux indiquées que de vagues appréciations, 
pour permettre d'asseoir une opinion plus sûre et plus sérieuse. 
Il sied avant tout, cependant, de dire qu’elles ne sont pas pour la 
plupart officielles et que les conclusions qu'elles serviront à tirer 
ne sont que des bases approximatives, très proches de la vérité. 


1° Commerce local 
Les deux marchés les plus importants de la région sont repré-. 
sentés par ceux de Trézel et de Tiaret. Voici, inférieures à la 
réalité, les statistiques indiquant le nombre de chevaux, bœufs et 
moutons, vendus sur ces deux marchés dans les cinq dernières 


années. 
Marché de Trézel 


Valeur 
Années Chevaux Valeur Bœufs Valeur Moutons Valeur totale 
1906 7.000 1.750.000 19.700 1.970.000 264.000 5.280.000 9.000.000 
1907 8.300 2.075 000 23.300 2.330.000 259.000 5.180.000 9.585.000 
1908 7.200 1.800.000 21.400 2.140.000 246.000 4.920.000 8.860.000 
1909 6.200 1.550.000 20.600 2.060.000 227 000 4.540.000 8.150.000 
1910 5.400 1.350.000 24.200 2.420.000 194.000 3.880.000 7.650.000 

Marché de Tiaret 

Années Chevaux Valeur Bœuts Valeur Moutons Valeur Fes 
1906 8.700 2.175.000 21.600 2.160.000 2.500 50.000 4.385.000 


1907 8.370 2.310.000 20.700 2.070.000 2.900 58.000 4.438.000 
1908 7.600 1.900.000 23.800 2.380.000 3.600 72 000 4.352.000 
1909 6.800 1.700.000 21.400 2.140.000 3.709 62.000 3.902.000 
1910 7.400 .850.000 22.500 2.260.000 2.300 46.000 4.146 000 


EN 


L'aualvse de ces tableaux montre tout d'abord une marche des- 
cendante notable du commerce de moutons. Les chiffres d’évalua- 


e 
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lion que nous avons choisis sont plutôt inférieurs à la moyenne; 
le prix des chevaux variant de 100 à 500 francs et plus, celui des 
‘bœufs de 50 à 150 francs, celui des ovins de 15 à 25 francs, nous 
avons pris comme moyennes respectives : 250,100 et 20 francs. 
L'examen de ces tableaux iidique un roulement moyen de fonds 
de 8 millions et demi pour Trézel et de plus de 4 millions pour 
Tiaret. Si nous y ajoutons les ânes et mulets (d’ailleurs peu nom- 
breux), les laines, les tapis d'Aflou et du Djebel-Nador, qui jouis- 
sent d’une juste réputation et dont le prix varie de 60 à 140 francs 
suivant les saisons ct les dimensions et qui donnent lieu à un 
commerce assez important, nous pouvons, sans être taxé d’exa- 
gération, tabler sur un chiffre global de. 10 millions de francs 
pour le marché de Trézel et de cinq millions de francs pour celui 
de Tiaret. 


Exportation des bestiaux 


Il est difficile de. donner une appréciation exacte des exporta- 
tions, les bestiaux empruntant des voies diverses pour aller vers 
les ports. Pour les moutons, le nombre des clavelisations, faites 
par Messieurs les Vétérinaires Sanitaires de Trézel et de Tiaret, et 
que nous devons à leur extrême amabilité, donnerait une ap- 
proximation suffisante si, au mois de mars el au début de l'hiver, 
une partie des ovins ne se rendaient, sans clavelisation préalable, 
pour « l’'embouche » dans les pâturages de la plaine du Chéliff. 


. £ . . 
Voici les chiffres de ces vaccinations : 


TIARET TREZEL 

a Valeur H . Valeur totale 
Année Nombre -à 20 fr. l'un Nombre Valeur à 20 fr. l'un 
1906 41.673 » » » » 
1907 28.455 + » » » » 
1908 19.866 397.220 » 82 000 1.6 0.000 »12.037.320 » 
1909 41.111 | 822.220 » 53.000 1.060 000 »11.882.320 » 
1910 | 36.306 | 726.120 » 44.586 891.720 »11.667.840 » 
1911 26.984 539.680 » 30.000 600.000 »1.139.680 » 


Leur examen nous montre la même marche descendante que 
nous avons déjà observée pour le commerce local. 
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Aucun point de repère n’a pu nous être indiqué poúr nous 
donner le nombre des sorties des bovins ; seul, le mouvement des 
marchés peut faire conclure à un état stationnaire. En 1911, le 
nombre de bœufs exportés par la voie ferrée a été de 3.260. Pour 
l’ensemble des bestiaux exportés par cette voie, nous avons pu re- 
cueillir les chiffres suivants : en 1906, 61.973 — en 1907, 37.189. — 
en 1908, 54.729 — en 1909, 45.114 et enfin en 1911, 45.410, dont 
41.850 moutons. 

Mais ainsi que nous l'avons déjà fait remarquer, ces chiffres ne 
peuvent servir que de terme de comparaison, une bonne partie des 
troupeaux exportés s’en allant par des voies diverses. 

La marche descendante indiquée par tous ces tableaux qui se 
contrôlent l’un l’autre, puisqu'ils sont issus de sources différen- 
tes, conclut à la diminution progressive de l'exportation, celle-ci 
concorde d’ailleurs avec celle du cheptel indiquée par les statisti- 
ques communales. 


Pour les moutons en particulier, les chiffres qui nous parais- 
sent devoir se rapprocher le plus du mouvement de l’export,sont 
ceux du marché de Trézel. Tous les ovins qui fréquentent ce mar- 
ché, provenant des Haut-Plateaux, remontent vers le Tell pour 
l’'embouche, et sont ensuite dirigés sur les marchés de la Métro- 
pole. Par l'importance du nombre donné par nos statistiques, on 
voit que la région de Tiaret fournit en moyenne le cinquième des 
moutons exportés par la Colonie entière, il n'est donc pas éton- 
nant que sa diminution progressive influe sur celle déjà cons- 
tatée par les statistiques du commerce général algérien. 


Laines 


La laine de la région est classée parmi les laines fines : quand 
elle provient des moutons des Harrars, son prix varie de 120 à 
130 francs le quintal métrique. Les dépouilles font également 
l'objet d'un commerce assez important. 


Presque toute la production est exportée, une faible partie de- 
meure dans la région pour la confection des tapis et des vête- 
ments indigènes. 


En 1911, la production totale donnée par les statistiques com- 
munalrs est de 5.337 quintaux, soit, à 120 frances le quintal, une 
valeur de 640.440 francs. Sous la rubrique « laines et dépouilles », 
le chiffre d'export donné par la gare est en effet de 5.760 quintaux. 
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Commerce des céréales 


Mais avant tout, la région est grande productrice de céréales, et 
sur le marché de Tiaret, il se fait un commerce extrêmement im- 
portant de blé dur, de blé tendre, d'orge blanche ou de brasserie 
(colons), d'orge indigène et d'avoine. 


Une bonne partie de la production de blé dur est exportée dans 
le Sud pour l'alimentation des tribus nomades (Larbaa et Harrar), 
une autre sert à alimenter deux moulins à farine qui fonction- 
nent nuit et jour et fournissent environ 108.000 quintaux de fa- 
rine. Une partie est employée pour la consommation locale, une 
autre est dirigée sur Oran et Mostaganem (en 1911, l'export par 
la voie ferrée. En 1911, le chiffre des exportations, fourni par 
tre un import de 470 quintaux). Il existe également à Tiaret une 
fabrique de pâtes alimentaires et de semoule, qui produit environ 
750 quintaux de pâtes pour la consommation locale : (elle vient 
de se compléter par l'installation d'un moulin à quatre cylin- 
dres qui pourra fournir 28.800 quintaux de farine par an). 


Le commerce de minoterie s'élève donc à 8.780.000 francs et 
les meuniers de Tiaret avouent ne pas pouvoir contenter les de- 
mandes, ce qui explique les 470 quintaux importés en 1911. 


Une autre partie de la production des céréales est exportée par 
la voie ferrée. En 1911, le chiffre des exportations fourni par 
la gare de Tiaret, est de 229.810 quintaux, représentant la va- 
leur (au prix moyen de 23 et 22 pour les blés, de 16 et 17 francs 
pour l’avoine) de 4.796.200 francs. 


En rapprochant cette valeur de celle de la production totale es- 
timée 8.221.761 francs, on constate qu'environ la moitié des grains 
est exportée, l’autre moitié alimente la consommation locale en 
farines. 

D'ailleurs le montant des fonds, avancés par la Banque d'Algérie 
pour les opérations traitées sur place et provenant soit des mai- 
sons de commerce d'Oran, d'Alger et de Mostaganem, soit direc- 
tement de la succursale de Tiaret, aux négociants courtiers et 
propriétaires de céréales s’est élevé en 1911 à 8.100.280 francs. Ce 
chiffre semble indiquer d’une part, que toute la production en cé- 
réales donne lieu à des transactions et d'autre part, que tout le 
commerce des grains s'appuie sur les établissements de crédit. 


Le trafic du réseau Tiaret-Mostaganem donne pour 1911 à lim- 
portation, 2.250 quintaux de céréales, contre une exportation de 


2 
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2R9.810 quintaux, cette dernière estimée à 4.596.200 francs aux 
prix moyens du cours. 


Le chiffre global du trafic (entrées et sorties) est de 278.190 quin- 
taux environ, soit donc les 3/4 pour les céréales, auxquelles il 
faut encore ajouter 21.910 quintaux de farines exportées et 2.250 
quintaux importées comme semences. 


Done la gare de Tiaret à elle seule exporte environ 1/10 de l'ex- 
portation en céréales de toute l'Algérie. 
Et voici le tonnage global donné par le compte de gestion du 


chemin de fer de Tiaret que nous devons à la bienveillance da 
1a Direction durant les 7 dernières années. 


NOMBRE TOTAL 


` SORTIES 
DE QUINTAUX 


ANNÉE ENTRÉES 


1905 
1906 
1907 
1908 
1909 
1910 
1941 


105 600 
363.400 
464.520 
629.520 
728.260 
647.560 
601.640 


284.890 
363.410 
‘323.450 


443.370 
284.110 
278.190 


Il est intéressant de faire remarquer la progression des chif- 
fres de ce tableau, elle traduit sans commentaire la marche as- 
censionnelle du commerce et la prospérité actuelle de la région. 


Grâce à des indiscrétions, nous avons pu obtanir les chiffres 
non encore publiés des exportations et importations de la gare de 
Tiaret indiquant les différentes rubriques des denrées commercia- 
les pour 1911. 


\ 


MONOGRAPHIE DE LA RÉGION DE TIARET 559 


importa- Estimation Exporta- 
RUBRIQUES tions du . Valeur tions Valeur 
Quintaux| quintal | Quintaux 
Céréales ............ 2.250 20 » 45.000 | 229 810 4.596.200 
Farines.............. 470) 30 » : 1.410 21.910 657.300 
Vins ........ HORS 1.990! 50 » | 99.500 120 6.000 
Huile ............... 1.930! 20 » 38.600 | 40 800 
Denrées variées ..... 7.840 | 1.640 
Fers ........... .... 8.740| 30 » ; 262.200 900 
Tabacs.............. 1.620] 450 » : 729.000 70 31.500 
TISSUS. 2er 5.100 i 920 
Matériaux de const.| 95.730 6.160 
Divers ..... anses 31.930 
Combustibles.... ... 12.020 6 » 72.120 
Laines et dépouilles. | 120 » ı t 5.760 689.200 
Divers .............. 152.600 | 
Paille... a 5 5: | 710 3.555 
BOIS eeraa 3 » . 20 60 
Sl:::5.22 Rte | 1.230 | 
Tofa he Zae reeeenn 323.450 278.190 


Il faut ajouter à ce tableau 3.260 bœufs et 14.850 moutons. L'a- 
nalyse montre la prédominance du commerce des grains d’une 
part et l'importance des matériaux ‘de construction mentionnés. 
Un détail plus complet nous aurait permis une évaluation plus 
précise de la valeur totale des entrées et sorties ; à notre grand 
regret, nous n'avons pu l'obtenir. Par le tonnage total cependant 
il est permis de noter l'excédent des importations sur les expor- 
tations. L'équilibre en réalité doit se produire si on ajoute à l'ex- 
port, le poids des bestiaux qui vont dans le Tell par lès routes 
ferrées. Si l'on en croit les économistes, c'est là un signe certain 
de santé économique, sinon dé richesse, pour un pays. puisqu'il 
paye ses achats avec ce qu'il produit. 

Donc la région est prospère, ce qui ne veut pas dire, toutefois, 
que tous les habitants soient riches, car le crédit joue un rôle 
très important dans les transactions. Voici en effet le tableau in- 
diquant les avances faites par la seule Banque de l'Algérie, soit 
directement, soit pour les maisons de Commerce d'Oran, Mosta- 
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ganem et Alger, pour les opérations traitées sur place sur les cé- 
réales, les laines et dépouilles et les bestiaux, durant les cinq der- 
nières années. 


1907 
1908 


ANNÉES 


Fonds de 


520.000 
840.000 


CÉRÉALES 


LAINES et PEAUX 


70.000 
120.000 


1 


BESTIAUX 


15.000 
193.000 


la Banque de l'Algérie 


TOTAL 


Fonds des maisons d’Alger, d'Oran et de Mostaganem 


605.000 
1.153.000 


1.653.000 120.000 ! 850.000 » , 2.123.000 » 
1910 2.895.000 » 100.000 » | 575.000 » ; 3.570.000 » 
1911 3.425.000 » 100.000 » 920.000 » ` 4.445.000 » 


1907 3.153.510 » 379.750 » 830.000 » 4.363.250 » 
1908 4.923.452 » 413.000 » 560.244 » 5.896.696 » 
1909 7.026.050 » 792.055 » 230.471 » 8.048.576 » 
1910 6.473.296 » 523.662 » 257.613 » 7.254.571 » 
4911 4.695. 280 » 499.061 » 132.462 » 5.306.753 » 


Après avoir noté la progression 
1911 s'élèvent à 9.751.753 francs, il est intéressant de rapprocher 
cette somme de la valeur approximative que nous avons donnée 
de ces trois branches du commerce régional, que nous avons es- 
timée à plus de 20 millions, et de constater que la succursale de 
la Banque de l'Algérie fournit environ la moitié de cette valeur. 


régulière des avances qui en 


Mais outre ce trafic résultant de la vente des produits de la 
ferme, il en existe d’autres, causés par les besoins nouveaux de 
lagrieulture, par les améliorations apportées à la propriété du 
colon, à son matériel, aux constructions nouvelles, ele, etc... Les 
transactions sur la propriété foncière ont pris également une ex- 
tension considérable grâce à la réputation de fertilité du Sersou. 
Aucune slatistique n'a pu nous êlre fournie à ce sujel, sauf pour- 
tant celles concernant les droits d'enregistrement perçus et le 
nombre d'actes notariés auxquelles elles ont donné lieu. En se 
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basant sur ce que ces droits s’élevaient à 3 pour cent jusqu'en 
1908 et sont actuellement de 3,5 p. 0/0, il nous a été facile, par 
un calcul simple, d'avoir la valeur approximative des ventes et 
achats de propriétés immobilières. Les voici pour les six der- 
üières années : 


FRAIS VALEUR 
D'ENREGISTREMENT DE TRANSACTION 


ANNÉE ACTES NOTARIÉS 


766.000 
866.000 
1.600.000 
1.466.000 
1.600.000 
1.800.000 


Les achats concernent, en majorité, des acquisitions de terrains 
faites par la colonisation privée grâce à la vente des propriétés 
de l'indigène, de plus en plus refoulé dans le Sud de la région 
par la culture européenne. 


Nous avons déjà dénoncé les difficultés qui nous ont empê- 
ché d’avoir, d’une façon précise, l'estimation des diverses autres 
branches du commerce local et général. Mais il est de notoriété 
publique qu’en Algérie, comme dans tous les pays neufs, la ma- 
jeure partie du trafic repose sur le crédit. Le montant de Pen- 
semble des effets escomptés par les trois établissements de crédit 
de Tiaret complètera donc avantageusement ces aperçus et per- 
mettra, par déduction, d'apprécier l'importance relative du com- 
merce des matériaux de construction, du matériel agricole et des 
denrées de consommations diverses, la proportionnalité étant ap- 
proximativement fournie par le tableau détaillé des exportations 
e{ importations de l’année 1911. 

La Banque de l'Algérie a escompté sur place aux négociants +t 
aux propriétaires : 
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EFFETS i 
pp Ra r op provenan | 
ANNEF EFFETS DE TIARET dés 1nal$ons dé France TOTAL 
et d'Algérie i 


1.168.355 3.466.946 » 4 635.701 


4.356 296 13.159.570 "17.515.866 


10.090.694 20.179.522 | 30.270.217 
15.979.153 24.264.181 . 40.243.344 
22.706.026 34.962.785 | 57.668.811 


Il est tout d’abord intéressant de noter la rapide et remarquable 
ascension du crédit. Le Crédit Foncier Agricole d'Algérie et de 
Tunisie donne un chiffre moins important, mais constate la 
même progression rapide. 

En 1904 les effets escomptés avaient une valeur de 1.122.995 fr. 55. 

En 1911 cette valeur atteignait 7.691.019 fr. 63. 


Pour une raison de concurrence, que nous n'avons pas très bien 
comprise, mais qui peut être respectable, nous n'avons pas. pu 
avoir les chiffres des escomptes de la Compagnie Algérienne, mais 
i: nous est affirmé que ses affaires ont prospéré dans des pro- 
portion inespérées depuis son installation et que leur valeur est 
sensiblement supérieure à celle du crédit foncier. 

il existe également quelques banques qui se contentent d'en- 
caisser les traites de diverses maisons de commerce de France et 
d'Algérie, mais le montant de ces effets est minime et peu inté- 
ressant. 

Une caisse régionale agricole, dont nous dirons ultérieurement 
l’histoire, a escompté également en 1910 pour 260.525 francs d'’ef- 
fets remis par les caisses locales affiliées. 

Nous aurions été heureux d'ajouter à cette énumération le mou- 
vement de fonds (recettes et paiements) du bureau de poste de 
Tiaret, nous avons dit le peu d'empressement qu'on a mis de ce 
côté à nous satisfaire. 

En additionnant les totaux des escomptes pour l’année 1911, nous 
obtenons le chiffre vraiment respectable de 65.850.528 fr. 19, auquel 
it sied d'ajouter 10.000.000 pour le chiffre approximalif de la 
Compagnie Algérienne et 260.525 francs pour la caisse régio- 
nale, ce qui nous donne un total de 75.611.053 fr. 19. 

Chiffre qui malgré son importance considérable, puisqu'il re- 
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présente le 1/13 environ du commerce général de l'Algérie (Ex- 
portations et importations) en 1910, est encore inférieur à la vé- 
rité, Car il faut admettre qu'une certaine partie du trafic est faite 
au moyen de fonds privés. 

Si on constate avec nous la rapidité du développement de cette 
contrée, hier encore improductive, on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer l’activité, l'énergie de ce peuple algérien tant décrié par 
certains métropolitains. Car l'élément européen est pour la ma- 
jeure partie dans cette œuvre, et les ennemis de la colonisation, 
ceux qui osent prétendre que le Français est venu en Algérie pour 
exploiter l'Arabe, pour s'enrichir à ses dépens, ne peuvent pas 
nier que la circulation d’une somme aussi considérable profite 
fatalement à l'indigène. Celui-ci ne tire-t-il pas bénéfice de la 
hausse indiscutable des prix de tous ses produits d'échange ? 
Alors qu’il vendait, il y a seulement 30 ans, le quintal de blé 10 fr., 
le quintal d'orge 4 ou 5 francs, le cours actuel lui offre les prix 
rémunérateurs de 22 et 18 francs. 

L’hectare de terre, dont il se souciait si peu autrefois d’avoir la 
propriété, lui permet, avec l'application du sénatus-consullte, une 
vente avantageuse et quelques hectares de terrain constituent au- 
jourd’hui pour lui, dont les besoins sont si vite satisfaits, une véri- 
table fortune ; les moutons, les bœufs, ete., etc... en un mot toute 
la production indigène a presque doublé de valeur, c’est là un 
fait indéniable. 7 

Les travaux agricoles nécessitant une main d'œuvre impor- 
tante font appel aussi aux indigènes, aide utile et presque indis- 
pensable, et si Arabe ne profite pas des multiples avantages, sur 
lesquels nous n’insisterons pas pour éviter les redites, la faute 
en est ni à l'administration, ni au colon, ni aux négociants, mais 
hien à la paresse que des siècles d’oisiveté ont enracinée et à son 
imprévoyance qu'un fatalisme outré à perpétuée. 

Donc que lindigène intelligent, et il en existe, ne s'en prenne 
qu'à lui-même et non aux conquérants, si la misère envahit les 
douars et les tribus. Les pouvoirs dirigeants , les colons, les 
exemples nombreux ne leur ménagent pas les encouragements. 


Administration. — Certes il est bon cependant, puisque les Ara- 
bes sont ainsi faits, que les autorités administratives prennent la 
défense de leurs intérêts, leur ignorance les jetant, proies faciles, 
entre les mains avides des exploiteurs. 

Les sociétés mutuelles de prévoyance ont introduit l'usage du 
crédit agricole chez l'indigène. Malheureusement la gestion est pé- 
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Opérations des Sociétés de prévoyance pendant l'exercice 1911-1912 


> 


er EXCEDENT RECETTES TOTAUX DÉPENSES | EXCEDENT 
de effectuées effectuées de 


des recettes au pendant des pendant recettes au 
E 30 septembre|l’exercice l’exercicc|30 septembre 
SOCIÉTÉS 1910 1910 4914 recettes 1910-1914 4941 


Commune mix 
te de Tiaret..| 259.939 97! 320.581 81 580.521 27! 320.155 27| 260.366 51 


Commune mix- 
te du Djebel! 
Nador....... 44.045 » 300.771 57 345.826 57] 213.790 35| 31.036 26 


Revenus des Sociétés de prévoyance 


TIARET DJEBEL 

(mixte) NADOR 
Cotisations des Sociétaires : En argent.... .| 16.260 » | 13.302 » 
Id. En nature...... 18.428 5» 26.795 » 
Intérêts de prêts en argent et en nature... 11.059 74 | 10.393 63 

Intérêts de fonds placés à la Caisse des Dé- 

pôts et Consignations..................... 1.725 16 342 58 
Revenus de l'exercice 1910-1911........| 45.402 90 | 55.793 21 


Charges des Sociétés de prévoyance 


TIARET DJEBEL 

(mixte) NADOR 
Frais d’administration..................... iy 1.372 60 1.431 65 
Remises du Trésorier....................... 1.631 96 1.777 69 
Secours non remboursables....... Ts res 240 » 138 » 


3.244 56 3.347 34 


Prêts effectués par les Sociétés de prévoyance en 1910-1941 


TIARET | DIEBEL 
(miste) : NAUOR 


Prêts en argent........ haine aosan des ..| 493.065 » © 34.038 » 
Prêis en nature. .......................,.., 1413.575 38 162.109 21 


Actif des Sociétés de prévoyance au 30 septembre 1911 


erent Ayoir en silas Creanees à recouvrer f TOTAL 
(i $ A sn ] i 
! Blé (valeur) | Orge (sur) | En argent | en nature dé l'actif 


Tiaret mixte. . | 260.366 51 » » 10.443 56! 137.208 55| 408.018 35 
Djebel Nador.! 80.036 26 » D 19.478 46, 204 641 18| 305.050 90 
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nible et ingrate, la difficulté des remboursements que cause l'in- 
souciance arabe, les sommes disponibles encore peu importantes 
dans certaines communes, permettent une aide limitée et le bien- 
être que l'indigène en éprouve est encore si faible que ce grand 
enfant, naïf et à l'intelligence bornée, parvient difficilement à 
saisir les énormes avantages qu'il en retirera dans l’avcenir. Néan- 
moins dans la région de Tiaret, grâce à la gestion intelligente 
des Administrateurs et à quelques bonnes récoltes, les caisses de 
prévoyance sont prospères et nous trouvons intéressant d'en don- 
ner le bilan pour l'exercice 1910-1911. Voici l’état que nous devons 
à l'extrême amabilité du trésorier, M. Fabre, et qui montre l'im- 
portance de l'actif des sociétés des deux Communes mixtes de 
Tiaret et du Djebel Nador (voir ci-contre) et qui s'élève à un 
total de 713.069 fr. 26 dont 408.018 fr. 36 pour la première et 
305.050 fr. 90 pour la seconde, ce qui représente un capital de 
128 fr. 55 et de 66 fr. 53 par adhérent. 

A Tiaret mixte : 3.174 sociétaires. 

Au Djebel-Nador : 4.585 sociétaires. 

Nous ne rentrerons pas dans le détail du fonctionnement de 
ces sociétés, nous renvoyons le lecteur que ce sujet intéresserait 
au livre de M. Van Vollenhoven : « le Fellah Algérien » où la 
question est magistralement traitée. 3 

Les colons eux-mêmes ont compris les bienfaits que peut créer, 
pour la petite culture, le crédit mutuel agricole. Grâce à lheu- 
reuse initiative de M. Langlois, colon du Sersou, fut fondé, en 
1903, le « Syndicat agricole de la région de Tiaret » qui rayonne 
dans le canton et les villages voisins du département d'Alger : 
Bourlier, Burdeau, Victor Hugo. Il s’occupa, dans les débuts, des 
achats en commun d'engrais, de sulfate de cuivre, de soufre, de 
semenses sélectionnées, etc... 

I) organisa plus tard des concours régionaux de bêtes de tra- 
vail et d'animaux reproducteurs et déploya la plus grande partie 
de ses efforts à lancer sur le marché métropolitain et étranger et 
à faire connaître la « Tuzelle de Tiaret », qualité de blé aujour- 
d'hui recherchée. 

Des récompenses aux expositions (Grand-Prix à l'exposition 
coloniale de Marseille, Médailles d’or des expositions de Londres 
et de Bruxelles), sont venues couronner le zèle ‘des fondateurs ef 
des colons. | 

Peu après, sur cette institution vint se greffer la caisse régio- 
nale du crédit agricole de Tiaret avec filiales dans les différents 
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centres du canton. A cette caisse, au capital de 37.000 francs, en- 
tièrement souscrits, s'ajoute une avance de 109.000 francs du 
Gouvernement Général. , 

Elle paye actuellement à ses adhérents un intérêt de 5 0/0 et 
escompte, au même taux, les effets remis par les caisses locales 
affiliées. Elle possédait, au 31 décembre 1910, un fonds de réserve 
de 18.400 francs et, grâce à sa marche progressive, était admise 
au réescompte par la Banque d’Algérie. Cette instétution ne s’a- 
dresse bien entendu qu’à la petite culture, n’allouant à ses adhé- 
rents qu'un crédit maximum de 3.000 francs. 

En 1908, une œuvre de mutualité agricole d'assurance fut créée. 
Cette société, qui n'a fait jusqu'à ce jour que la branche incen- 
die, a déjà actuellement un fonds de réserve de plus de 50.000 fr. 
et compte au moins 250 adhérents. 

La mutualité, œuvre de civilisation, gagne donc de proche en 
proche toutes les localités de l'Algérie, venant, par la concorde, 
aider le colon nécessiteux et le secourir dans les années de mau- 
vaises récoltes. C’est là un signe du progrès qu'il nous plaît de 
constater. 

Un autre syndicat vient de naître, il a pour but, dit-on, de sou- 
tenir les revendications des principaux capitalistes et colons- de 
Tiaret qui, désireux d'acheter des terres à l’indigène, rencontrent, 
de la part de l’administration, une résistance opiniâtre, celle-ci 
voulant empêcher le refoulement excessif des indigènes, par crainte 
d'une misère grandissante. Ici donc, s'élève encore l'antique que- 
relle du colon qui veut arrondir son domaine et de l'Arabe qui 
pullule et se multiplie et que la colonisation envahissante can- 
tonne de plus en plus dans les territoires du Sud. 

Il siérait que les colons, devenant moins avides, comprennent 
l'idée plus haute d'humanité et de patriotisme qui guide la poli- 
tique indigène du gouvernement. Celui-ci, paternel, voudrait bien 
favoriser le colon, mais il doit, en défendant l'intérêt des indi- 
gènes, s'efforcer de le rapprocher de nous, pour avoir en lui, dans 
l'avenir, un sujet loyal et dévoué, tout en assurant ainsi la sécu- 
rité, que la dépossession complète de l'Arabe rendrait précaire. 

Avec le concours de l’armée et des administrateurs, la conquête 
de l'Algérie a, en effet, supprimé, chez ces peuplades guerrières et 
sauvages, les cohtinuelles guerres intestines qui les empêchèrent 
de faire produire à la terre ses abondantes richesses. 

La sécurité dans la paix, dont elles commencent à sentir le bien- 
être, contribuera à atténuer le juste ressentiment du vaincu. 
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Déjà des progrès de la civilisation entrent, quoique lentement, 
dans les cerveaux récalcitrants des musulmans de la région. Nous 
les avons vus adopter la charrue française, quelques-uns la herse, 
monter en Voiture, prendre le train, se servir couramment du télé- 
graphe et souvent du téléphone ; en un mot, adopter les bienfails 
dont l'intérêt immédiat apparaît nettement à leur raisonnement li- 
mité. 

Leur esprit finaud et progressif leur a montré également les pro- 
fits qu'ils pouvaient tirer de la propriété foncière. Lorsque les 
besoins de la « strugle for life » auront développé chez eux le souçi 
de l'épargne et de la prévoyance, un grand pas sera fait vers leur 
adaptation à la vie économique rationnelle, celle qui mène à la 
richesse. Mais alors il faudra tenir compte de l'importance de leu’ 
nombre, de la concurrence sérieuse qu’ils feront au commerce 
des immigrants et des colons de ce pays. Des problèmes ardus et 
pleins de solutions menaçantes se posent pour lavenir. La France 
profitera-t-elle des bienfaits, qu’en nation grande et généreuse, elle 
a semés sur ce peuple de l'Islam si difficile à réveiller de sa sécu- 
laire torpeur ?... | 

Mais tranquillisons-nous, l'heure n’a pas sonné encore où lins- 
truction, venant achever l’œuvre de l'exemple et de l'intérêt, aura 
développé suffisamment l'intelligence et le pouvoir de raisonnement 
de la masse du monde musulman algérien, pour créer le « danger 
arabe » comme il y a un « péril jaune ». 

L'école arabe-française de Tiaret compte en tout 181 élèves, les 
adeptes indigènes sont donc encore bien peu nombreux relative- 
ment au nombre total de 1175 élèves (filles et garçons), que forme 
la population scolaire de la ville. Le prosélytisme a donc fort à 
faire pour-l'extension de l'enseignement aux indigènes de la ré- 
gion. N 

En attendant, les deux Administrateurs et le Maire, serviteurs 
dévoués du Gouvernement dont ils sont les représentants, encou- 
ragent, dans la mesure du possible, la pénétration de la civili- 
sation dans les douars ; ils jouissent auprès des sujets musul- 
mans d'une considération respectueuse, mais qui disparaîtrait 
vite si leur autorité était diminuée. 

Lorsque, moins gourmands et avides de vastes domaines, les 
colons plus nombreux, se seront habitués à faire comme leurs 
ancêtres en France, de la culture non plus extensive mais inten- 
sive, et ne bousculeront plus vers le Sud les indigènes dépossé- 
dés et affamés, une ère de prospérité et de bonheur sans mélange 
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règnera sur cette riche région comme sur toute l'Algérie, cette 
terre française, et les aboyeurs, les pessimistes, les antipatriotes 
qui crient bien haut que l'Algérie est une mauvaise affaire, wau- 
ront plus qu’à se taire. La France trouvera alors, dans ces peu- 
ples plus ouverts au progrès, les qualités de courage, d’endu-- 
rance, de force et de nombre qui lui sont nécessaires pour tenir 
son rang dans le concert européen. 


Henri BARLETTE.. 


